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ACTE PREMIER 

La place du Palais-Rojal eu 1814 : à droite, le café de la Rtgtnee; 
la fontaine au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE 

BERTRAND, SALSIFIS, PROMENEURS tt PASSANTS de condition! 
dirent*. 

SALSIFIS, crient. 

Vlà ce qui Tient de paraître à l’instant ! ça ne se vend qu’un 

SOIl!.. (il dielribot de* imprime*.) 

BERTRAND. 

Qu’esl-coque tu vends là, petit?.. 

SALSIFIS. 

Demandez les nouvelles du jour pour tin sou! 

UERTRAND. 

Mais de quoi parlent- ils, tes petits papiers? 

salsifis. 

Je ne sois pas ; je les vends, mois je ne les lis jamais ! 



BERTRAND. 

Ah bah! 

SALSIFIS. 

Et puis, si je disais ce qu’ify a dedans, on ne me 1rs achè- 
terait plus. 

BERTRAND. 

Malin I C’est que je ne suis guère au courant oc ce qui se 
passe, depuis que je suis parti pour l’aruiée.... Tu ne l’es pas 
engagé, toi? 

SALSIFIS. 

J’ai pas pu... j*ni la poilnne délicate... mais pour ce qu’est 
des nouvelles, mets tot-z-y, au courant, ça ne se vend qu’un 
sou. 

BERTRAND, lui donnât»! un soa. 

Voyons... 

SALSIFIS, lai iloiuiAnt un tks imprimé*. 

Voilà! 

BERTRAND, parcourent I* papier. 

Ah! ah! mais il y a du uuuveau, à ce que je vols, (ona 

tumaiM m rapprochas! •) 
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Quoi «Ion*'? 

BERTRAND. 

Une conspiration qu'un » ilwmïürie iwur r.»uu*n«*r do nie 
d’Elbe celui qu'on oie appeler aujourd nui... l'usurpateur!.. 

«A! SIFIS, â pari. 

Une conspiration! Que je miis bêle! je ne vends c.« qu'un 1 
sou!.. (Criaui.) Itemautlrz, In grande nouvelle conspiration! eu 
ne s* vend que deux fous!.. 

BERTRAND. 

Farceur!.. (Uaaot.) Tiens, c'i , *t encore l'affaire du gênéi-al I 
Bernard, qui a payé de sa vie sou dévouement à l'empereur. 

nivins. 

On aura découvert des complices? 

DKIIUSD. 

Oui, en effet... 'P*r.<iur»i»i le On est à leur recherche... 

et voilà ce que dit cet arrélé : .• Tout individu dans la maison 
duquel sera trouvé un de» coupai. Iw, • t qui, l’av ml mêlé 
sciemment, ne l’aura pas dénoncé, sera arrêté et jHutrsuivi 
comme complice, n 

SAuans, « |«ri. 

Ah! mais... c’est plus important que ie ne croyais... lu 
peine capitale! (criau.) Demande* le nouvel arrêté, le grrrund 
arrêté... ça ne se vend que trois sous!.. 



SCÈNE II. 

Us MÊMES, CATHERINE, JULIE. 

CATHERINE. eut ruil. 

Ah ! voilà fiertrnnd, il nous dir.i peut-être... 

Manu rd. 

Bonjour, Catherine! boiijour, Julie.' 

nui. 

Vous n'avez pas vu mou père? 

VERTU AM>. ’ 

Non... 

utsmi. 

Gaspard, le marchand de coco? Il a passé par ici ce malin; 
si je le rencontre dans le jardin du Prtlnis-ltoy.il, je vous l’en- 
verrai, madame Catherine, (ileair* d.«» k jwdiu. en rnauit) Voilà 
ce qui vient de paraître à 1‘ instant 1 ça ne se vend quTm... 
non! ça ne se vend que deux... non ! ça ne se vend que trois 
sou» 2 

JULIE. 

Viens, ma mère, peut-être le trouverons-nous Je oe côté. 

RERTKAND. 

Un instant, Julie! on dirait que vous voulez me fuir! 

JULIE. 

Moi... 

CATHERIN!. 

Vous fuir?., et pourquoi?.. 

* BERTRAND. 

Je ne sais, niais depuis quelque temps, Julie n’est plus la 
même pour moi. 

CATHERINE. 

Vous vous trompez, Bertrand... 

BERTRAND. 

Non, non... je lie me trompe pas. Quand j« suis parti pour 
l’armée, Julie avait l’air de me voir avec plaisir... quelques 
mois après, j*attra|»e nue bb-ssure et j’ohlieiis un congé; 
i’espénus que Julie ne me recevrait pas plus mal qu’autre- 
fois; je croyais que l'habit militaire ne me délirerait pas plus 
à ses yeux que mon ancien habit de compagnon charpentier, 
mais tout était changé... 

CATHERINE. 

Oui, tout était changé; vous êtes devenu l’auii de Fauve!, 
un mauvais game me ni, que nous délestons. 

VEUT RAM). 

lûtes plutôt que voua aviez recueilli cet ouvrier de malheur, 
un confrère à moi, un charpentier, à ce qu’on dit. 

Jt.'LIE, nrc inquiétude. 

Comment, à ce qu’on dit? 

hert rand. 

Il a été blessé en se laissant choir du haut d'un bâtiment, 
tandis que je l’étais par l'ennemi, et c’est sa blessure qui est 
la plu» glorieuses la plus intéressante, car tous les petit» soins 
sont pour lui, et quand je me permets d’aller vous voir, ou 
daigne à peine me regarder... Lest mal, Julie, c’est bien mal ! 

JULIE. 

Vous êtes injuste, Bertrand. 

1IERTRAND. 

Injuste... Eh bien ! tenez, mettez votre main dan» cette main- 
là, regardez-moi bien en face, et dites-moi, sans que voire 
vois tremble et sans que voire regard se bai- . . Mon cœur 
n'esl pa» changé, Bertrand, et je n’aime pecwmiie pie- pie 
vous.— Ah) vous voyez bien... vous gardez le silence. 



CATHERINE. 

Allons, allons, assez de sornettes connue ça; j’.n d’autres 
sujets de chagrin dans la lêle... Viens, Julie, je veux retrouver 
tou père. 

JULIE. 

Oui. oui, je te suis, ma mère... (b**, à Bcrmud.) Quelle pro- 
messe vous ai-je jamais faite? Quel serment ai-je jamais 
trahi, Bertrand? 

BERTRAND. 

C’est vrai. Vous ne m'avez rien juré... vous ne m’avez rien 
promis. .. Adieu! (Lr* «I>ut f*«nuw» vxleol.} 

SCÈNE III. 

BERTR AND, æ»!. 

Non, elle ne m’a jamais dit : Je t'aime! mai» auand je le fui 
disais, moi, elle ne s'en fâchait pus; ses grenus yeux noirs, 
au contraire, avaient l'air de chercher lésinions; elle souriait 
à chacune de mes parole», comme pour me dire: Parle en- 
eorc... ut j'avais bien le droit de croire qu’elle m'aimait nu 
n n! Mais liez-vous doue à leur doux langage des yeinj Ab! 
es femmes !.. ça pénètre tout doucement dans votre cœur; ç,i 
se blottit d'abuid dans un petit coin, comme pour dire :Jrue 
suis pas bleu exigeante, et ensuite, ça se met peu à peu ison 
aise, et ca prend doucement la place entière à soi seule! Et il 
se trouve, uii jour, que ça s’est emparé de toute votre Ame, 
de toute» vos pensées, de toute votre existence... Alors elles 
vous désolent avec une l'otite larme, elles vous font renaître 
ave.- un sourire, et on leur obéit eu esclave... Elles vous di- 
sent : Travaille pour que ma vie soit insouciante et joyeuse, 
et ou livre pour elfes aux plus rudes labeurs !.. Elles vous 
disent : Travaille encore pour qus je puisse paraître plus 
belle, pour que PéCMM me» riv.de» !.. et on se tue le corps et 
l’Ame à leur service... Oh! les femmes!., les femmes! combien 
on les détesterait si on n'avait pas la bêtise de les adorer 
comme ou le fait. 

SCÈNE IV. 

BERTRAND, SALSIFIS, KAUVEL. 

(PluîKiir» hinnnm torteiil uw FaurH <4 SaUilto da jardin du FaUts-Boval.) 
FAUT El, uu journal à la toaia. 

Je dis que la mesure est hounul 

sAuma. 

Huvaiiel 

FAC VIL. 

Je dis qu’elle est sage ! 

SALSIFIS. 

Mauvaise ! 

FAC VIL. 

Et salutaire pour la patrie... 

SAisins. 

Mauvaise 1 

FALVEL. 

Mauvaise, mauvaise! Tu m'ennuies, toi! 

BERTRAND. 

De quoi s'agit-il donc? 

FALVEL. 

Il s'agit... (Mùuiraai l'artcir du jaurmal.) d'une récompense pro- 
mise à ceux qui livreront les conspirateurs... Qu'en dis-tu, loi? 

BERTRAND. 

Je dis que je suis soldat, FamnH, et qu'un soblat ne dénonce 
pas. 

SALSIFIS. 

Bravo , le militaire I mais la mesure mauvaise, mauvaise la 
mesure, mauvaise! Faut pas qu'on dénonce pour de l'argent. 
BERTRAND. 

J'ai à te parler, ffauvel? 

FAUYKL. 

Eh bien... plus tard... viens chez moi. 

RERTRAND. 

C’est cela... du reste, il faut que je nie rende tout de suite 
au bureau de lu guerre. Au revoir, Fauvel! 

FALVEL. 

Au ravoir ! (BrrtratKl «ort; Faurel ret irai; à un groupe qui »'«* Conar.) 
Tenez, ceux-là seront île mou uvis. (u di«-u**k.o cmiiîuuo.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes, GASPARD. 

(On euieDd U Muaede du nunrfaaud de coco. ■ — r.n»|i*rd perce la fouk 
e( paraît au milieu du itkdlre.) 

GASPARD. 

On se querelle!.. on s'échauffe!.. Qü'osIpCo qui demande A 
boire, là, Messieurs?.. 

SALSIFIS. 

Tiens! voilà le père Gaspard! 
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GASPARD. 

Ah çà! on )>arluit politique* ici... lion, c'est le cousin Fau- 
vel... alors, ça ne m'ètomie plus. 

FAUVEL. 

Pourquoi ne m'occuperais-je pas des affaires de l'État? Je 
suis bon royaliste, moi, j’aime la Restauration... Et toi, Gas- 
pard?.. 

GASPARD, i*ec ironie. 

Moi? Je l’adore... et même par intérêt, par état. 



Par état?.. 



GASPARD. 

Sans doute!.. Suivez mou raisonnement : Ru temps de la 
victoire, le peuple était souvent en tête, en bombance... U bu- 
vait du vin... Aujourd'hui, la présence, en Franco, de nos 
amis les ennemis humilie sou âme, abat sou courage, brise 
son énergie; il ne travaille guère, il ue gagna rien, «l il ne 
boit plus que du coco. La Restauration l a mh en vogue, ce 
bon petit coco; aussi, je demande que le gouvernement s« 
maintienne juste comme il est, et qu'il n 'aille ni mieux, ni 
plus mal; car s’il allait mieux, voyez-vous, ou retournerait 
peut-être bien au viu, et s’il allait plu» mal, on ne boirait plus 
que de l'eau claire. 

sais tris. 

C’est clair... Alors, votre commerce marche bien?.. 

GASPARD. 

Mais oui, mon garçon , mais oui. Les consommateurs ne 
manquent pas... ce sont des cocotiers, comme nous disons, 
nous autres. 11 n’altère pas la santé, il ue trouble pas la raison 
comme les fumée» du viu, ce doux et innocent coco!.. il' 
n'exalte pus l’imagination, lui; ou ne médite pas de féroces 
projets quand on s’est enivré de coco. C’est la boisson des 
vieillards, la tisane des petits enfants, c’est le nectar des 
hommes de génie et des poètes , celui qu’iU aiment le mieux, 
parce qu'il coûte le moins... c'est un antidote précieux, un 
calmant sans égal; enfin, c’est 1a boisson des petits et des 
grands, des intrigants et des dupes, des am.mU que l'on 
trahit, des ambitieux que l’on joue et des maris que l’on 
trompe!.. Qu’ est-ce qui demande à boire, là, Messieurs?., (u 

K cJBpr, (ruant 4’uae nain uu gobflrt MrUl b robinet qu'il lu un* du l’ Autre.) 

Ah! c’est le dernier... plus riuu!.. 

SALSIFIS. 

Donnez-moi ça; je suis pas marié, moi, j'en ai le place- 
ment... ;n t‘a*«ie.) Combien que c'est?.. 

GASPARD. 

Un liard. 



SALSIFIS. 

Tenez!., (u lui doue udiw imprime».) Rendez-moi deux sous 
trois liards... 



GASPARD. j 

Comment! comment!.. 

SALSIFIS. 

J'ai pas d’antre monnaie... Vous vende* votre eoco un 
liard, mon canard vaut trois sous... rendez -moi deux sous 
trois liards. 



GASPARD. 

Merci... j'aime mieux te faire crédit... Mais ma fontaine est 
vide, il faut que je procède à rapprovisionnenient de mon 
magasin, (il te dirige » «n b fond du IMAlr* «I Ale ta fontaine de deaaui 
■ob do«.) Aide-moi un peu, petit... 

SALSIFIS. 

Avec plaisir. Vous avez déjà tout vendu aujourd’hui?.. 

GASPARD. 

Deux fois depuis ce matin. 

SALSIFIS. 

Four combien qu’elle en tient, votre fontaine ? 

GASPARD. 

Pour trente sous. 

iaudm. 

Un écu de gagné!., ça vaut mieux que de veudre des pa- 
piers... j’ai envie de changer d’état. 

FAtrVKL. a talMftf. 

Si tu veux, je te procurerai peut-être une bonne place .. 

salsifis. 

Je ne dis pas non. 

FAI V LL, A pari, aoyant cenir Louise. 

La petite!., (nam.) Nous en rccauscrons... m’attendre 
cbei moi. 



salsifis. 

Chez vous?., tuais je voinir.ua... 

FAO V EL. 

Va-t'en donc! va-t'en !.. 

GASPARD, A SoRil'it. 

Tiens, polit, tout eu taisant ton commerce, veille un peu 



sur ma fontaine; il faut que j'aille chercher de la réglisse chez 
l'épicier, (il ton.) 

SALSIFIS. 

Soyez tranquille, père Gaspard, (u Ft Joigne «a iosuat *prt».) 

SCÈNE VI. 

FAUVEL * LOUISE. 

FAUVEL. 

Uu instant, Mademoiselle, j'ai un mol à vous dire. 

LOUIS*, trembles le. 

A moi?.. Vous vous trompez, je ne vous connais pas. 

FAUVEL. 

Oh! si fait... ce n’est pas la première fois que nous nous 
voyons... je vous al rencontrée souvent sur celle place, le 
so ir, ou bien dan» le Palais-Royal ; je vous ai parlé bien des 
fois, et vous vous êtes toujours obstinée à ne pas uie ré- 
pondre; mais aujourd'hui, j espère être plus heureux. 

LOCUS. 

Aujourd’hui, comme les autres jour», je... vous prierai du 
me laisser librement passer mon chemin. 

FAlIVEL. 

Et si je ne le veux pas, ma belle... 

LOUISE, avec luirteur. 

Si vous... (s* calmai. i.) Voyons, c’est uue plaisanterie, anus 
doute, et comme voilà plusieurs fois qu’elle se renouvelle, ie 
suis bien aise que nous nous expliquions... pour quu cela 
Unisse. 

FAUVEL. 

Soit, expliquons-nous; mais je vous avertis d'uvance que 
rilupre&siûu produite par ces deux beaux yeux-là *»l trop 
profonde, pour que je conseule à ce que nous restions étran- 
gers l'un à l' autre. 

LOUISE. 

J’ai entendu souvent de pareilles banalités, mais jusqu’ici, 
il m’avait suffi d’une parole ou d’un regard pour décider ceux 
qui me les débitaient à ne pas faire d'une galanterie passa- 
gère une impertinence ou une insulte. 

FAUVEL. 

Est-ce être impertinent que de vous dire qu’on vous trouve 
jolie?.. Est-ce insulter uue femme que de fui dire : Je vous 
nùue?.. 

LOUISE 

Ecoutez, Monsieur, puisque vous me retenez malgré moi, 
puisque vous m'y foirez, je vais vous dire ma pensée tout 
entière!.. Je ne vous connais pas... et je uo désire pas vous 
connaître... votre poursuite obstinée me gène et me blesse... 
Ou assure que parfois de jeunes écervelé», sortant d’une par- 
tie de plaisir ou d’un souper, âgment comme vous le faites 
ici vous-même... eb bien, s’il m’était arrivé de me trouver eu 
butte à l'une de ces poursuites impitoyables, & l’une de ces 
odieuses persécutions, eus-é je été... simple ouvrière, comme 
je le sms... eussé-je été une U innu du grand monde, je me 
serais approchée avec confiante du premier ouvrier que j'au- 
rais rencontré, j’aurais pris hardiment son bras, j’aurais dit à 
cet enfant du peuple : Je suis seu' •, je suis faible, et l'on 
veut m’insulter... je mets mon honneur sous la sauvegarde 
du vôtre... et l’ouvrier m’aurait protégée, et, s’il l’avait fallu, 
l'enfant du |k*U|<]c se serait fait tuer pour moi. (Gupmi nuir* 

cl TA m "fond ['O-pArcr ton coco, per» <b b Utiino de b place.) 

FAUVEL. 

Eh bien! après?.. 

LOUISE. 

Eh bien, vous paraissez être un enfant du peuple... et si c’est 
à vous que j’aurais pu demander de me défendre, comment 
osez-vous, sans rougir, songer à m’insulter?.. 

FAUVEL. 

Mais je yous défendrais contre toute le terre, puisque je 
vous offre mou cœur... (n èipprucès A'ciu.) 

LOUISE, ne force. 

Pour k dernière fois... laissez-moi !.. 

FAUVE!.. 

Pour la dernière fois, je dis qne je vous aime, et que rien 

au monde... (U b prend <lan< tea bru.) 

LOUISE, pautMfll on cri. 

Ah!., à moi!.. au sccuurs!.. 

GASPARD, arborant «dre «R. 

Uu insulte mie femme !.. ; l*tadi m houille cor b Ut* de F««»ri.) 
Qu’est-ce qui demande à boire ?.. 

FAUVEL, b regardant fruldruicat, b» bru croiact. 

Que te prend-il donc, cousin? 

CAMPAI!!), utcc Docile. 

Tien»! c'est le cuusin Fauve 1!.. Vous êtes bien difficile, la 
Ml*, que vous repousser un si charmant cavalier L. 
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r&uvcx. 

Hein?.. 

LOUISE, IrrmUuto. 

Mais... je ne connais pas Monsieur... 

GASPARD, luèmt j*a. 

Eh bien , on fait connaissance, vous verrez alors que vous 
aricz tort «je ne pas l’écouter... D’abord, il est éioquuut, et il 
aurait bien su vous persuader; c’est uu grand orateur, que 
mon. cousin Fauve]; et puis, c'est un esprit supérieur, qui ne 
s'arrête pas aux misérables conventions des naïfs honnêtes 
pens , aux préjugés stupides qui empêchent d’insulter une 
jeune fille , aux scrupules imbéciles qui font respecter un en- 
fant!.. 

FACVEL, âtw cuttre. 

Gaspard!.. 

Gaspard, toucan •*« fraie. 

Oui, mon ami, oui... (cotimuat.) Et bel homme, avec ça... 
Quelle taille !.. quel port majestueux et noble!., des petites 
jambes, c’est vrai, mais des bras qui descendent jusqu'aux ge- 
noux!.. des cheveux amarante, et une bouche... magni- 
fique... on en ferait trois avec... 

F Al' V El., bon de lui. 

Gaspard !.. 

Gaspard. 

Oui, mou ami, oui... (CuatiMut.) El c’est un pareil homme 
dont vous refusez l’amour ! . . Allons, Mademoiselle, allons... 
vous avez bien mauvais goût ! 

Faux EL. 

Je te revaudrai cela, Gaspard ! (il *‘clo»*ii*.) 

GASPARD. 

Tu es content, n’est-ce pas?., eh bien, tant mieux, cousin, 
tant mieux! 

LOUISE, A Gasperi. 

Je vous remercie, Monsieur. (Elle «• pour rcatm cbaeUc. u* 
groupe* k eoal tortue* de»*ut u menaa.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, BERTRAND, SALSIFIS, hommes ni peiple «t bour- 
geois, Mlui du Pekn-Rujel ; CATHERINE et Jl. LIE, tstraui per le 

rtlt opposé. 

LOUISE, 

Tout ce monde devant ma porte, impossible de rentrer chez 
moi. 

nums. 

Ab! voilà!., voilà .. de fameuse» nouvelles et des mesures 
soignées; ça vieutd'élre distribué à l'instant! 

GASPARD. 

De quelles mesures parles-tu? 

JULIE, A Getpard. 

Mon père, nous te cherchons depuis bieu longtemps. 

CATHERINE. 

Ah! je te retrouve enliu!.. 

GASPARD. 

Bon!., il faut de l’argent, n’est-ce pas?.. Minute, le mar- 
chand de coco est un porte-nouvelles, et je veux d'abord sa- 
voir celles-là. 

BERTRAND. 

Il s’agit toujours de l’arrestation «le ceux qui donneraient 
asile aux conspirateurs bonapartistes. 

LOUISE, à pari. 

Mon Dieu !.. 

JULIE, bu. 

Que dit-il ? 

CATHERINE, het, A Jolie. 

Silence!.. 

SALSIFIS. 

C’est pas ça, je vous dis qu’y a du nouveau... Tenez !... (U 

loi donne uu de te» imprime*.) 

BERTRAND. 

Eu eiret, une liste du condamnes par contumace... et eu 
tête, le neveu du général qu'en a fusillé derinèreiueut, le 
capitaine Georges Bernard - 

LOUISE, à péri. 

Lui!.. Georges! 

JULIE, à part. 

Georges Bernard ! 

FAUVEL, A Lov u*. qui kiuUIl- pjÿ* de iVvaiwurr. 

Eh bien ! qu’avez- vous donc, la belle? 

LOUISE, m remettent. 

Rien, rien... 

BERTRAND, rt-gerieat Julie qui ctaeacell* et que m mère toulieot- 

Comine Julie est pâle!,. 

GASPARD. 

Hall! nous ue connaissons pascesgeus-là, uous autres... Je 



reprends ma fontaine, et en roule... (il u *« r«ui n te ci« K c J. 
oûmtem.) 

CATHERINE, lue, A Julie. 

Prends garde, remels-toi ..tou trouble va nous trahir ! 

LOUISE, t péri. 

Condamné... Georges! (eid- rvntrc ru-« elle.) 

FAUVEI., à péri. 

Oh! il y a quelque chose... je ne la perds pas de vue, 
maintenant, (u «ort eu rrf*rda»i u ium.) 

SCÈNE VIII. 

BERTRAND, GASPARD, SALSIFIS, JULIE, CATHERINE. 

GASPARD. 

Me voilà prêt, (a CeiBehæ h 4 Julie.) Qu'est-ce que vous me 
voulez? ' 

CATHERINE. 

Dame! tu dois bien le savoir. 

GASPARD. 

De l’argent, n’est-ce pas? 

CATHERINE. 

Tu sais que tu n'en as pas laissé à la maison. 

GASPARD, fouillant dtu* tua Ubiier. 

Voyons ce qu’il y a là dedans. 

SALSIFIS. 

Oh!., c’est pas malin. 

GASPARD. 

La recette d’aujourd’hui. 

SALSIFIS. 

Parbleu ! il y a l’encaisse, plus un liard dans une bonne 
maison... la maison Salsifis et Compagnie. 

GASPARD. 

C’est bon. 

SALSIFIS. 

Je crois bien, que c’est bon !.. La recette du jour, trois li- 
vres, net! 

GASPARD. 

Veux-tu te taire, animal !.. (u i ui donne un o«p de m béquille.) 

SALSIFIS. 

Alu!., c’est bête ça, Gaspard ; fallait me dire ce que vous 
vouliez que je dise. 

GASPARD. 

n y a trente SOUS, voilà. (U donue l*W|eat 4 Julie.) 

JULIE. 

Merci, mon père. 

HERTHAND. 

Trente sous !.. et ils sont trois à nourrir là-dessus. 

JULIE. 

Bertrand !.. 

CAÜPAMU, a Bertrand. 

Estrct* que cela le regarde, toi? 

BERTRAND. 

Non, niais si Julie me le permettait, je travaillerais pour 
c*Ue et pour sa mère. 

JULIE. 

Je vous remercie, Bertrand, on m’a promis de l’ouvrage, et 
bientôt, je l'espère, je pourrai venir en aide à mon père. 

I Bertrand Mi, ) 

GASPARD. 

Eh bien ! tant mieux, ça ne fera pas de mai. 

CATHERINE. 

Autrefois, Gaspard, tu défendais que Julie travaillât au- 
dessus <lt* scs forces... tu ne voulais pas qu’elle restât tout le 
jour couiii. sur son ouvrage. 

GASPARD. 

Autrefois je gagnais plus d’argent qu’à présent... Quand je 
dis que je irai que trente sous, c’est... c’est que je n’ai pas 
plus... voilà. 

CATHERINE. 

Ou bien c’est qu’il te faut la part du plaisir. 

GASPARD. 

Et quand ça serait ! 

SALSIFIS, i pari. 

Ah bah ! 

CATHERINE. 

loi dépense de tes soirées... passées au cabaret avec tes 
amis. 

GASPARD. 

Je n’aime pas ma marchandise... j’en vends, mais je n’en 
bois pas. 

SALSIFIS, è péri. 

Voyez-vous ça! 

CATHERINE. 

Je ne te ferai pas de reproches, Gaspard, je te rappellerai 
seulement que, depuis un mois, c’est loin de notre maison 



LK MARCHAND DE COCO. 



que s** p a n e nt toutes te» soirées, et quo tu n’as plus pour 
nous cette tendresse qui non» ren.lait si heureuses. 

Gaspard. 

Mais si fait... Je... 

CATHERINE. 

Gaspard, où est le temps où tu rentrais chaque soir tout 
joyeux dans notre pauvre demeure ! Tu ne nous faisais pas 
alors une part du fruit de ton travail ; tu jetais’ sans compter 
dans le tablier de notre enfant ce que le ciel t’avait envoyé 
dans le jour, et tu tu trouvais bien payé par un baiser de ta 
lille et les I Malédiction s de ta femme. 

GASPARD, MBS. r 

Catherine!., (il lui pré»! u ■*■«.) Ma tille t.. (il fanbruM.) 

nue. 

Mon bon père! 

GASPARD, l«* floijn.nl d'un gritr rt prfn.nl an »ir gu. 

Ab bail !.. assez de bêtises... la vie est courte, et je veux 
jouir de mon reste... voilà. 

CATHERINE, rfilrntp.nt U fille. 

Viens, Julie, viens ! 

SALSIFIS, à part. 

Ahl c'est un farceur, le bonhomme Gaspard. rLeedrut r. mme» 

(oripnl par U droite , Salfelia p.r la gmdw. — La anil est *«•■»#; |r» p»«MnU 
■1r«irnupal plu* r*m rt U p4ac* fini! p»r rctlrr ride. — l'n homme .liante uu 
rembèrr h l’ufle du café «le la Rcfcuce.) 

SCÈNE IX. 

GASPARD, fui, pu» LOUISE. 

GASPARD. 

La voix de Catherine, le regard de ma lille, leurs larmes 
prés de rouler... tout ça m'a remué jusqu'au fond du coeur, 
j'ai rni que l’allais faiblir... Non, mm, accomplissons ma 
lâche jusqu’au bout, (u r#*»rd# autour dr lai.) Personne... (il *a «■ 
fond rt refarde «le nourraa.) Jtf SUIS bien SUllI. (il mlcereml, regarde la 
raanrui de Lneiw. rl fait tinter d'un# façon particulière l'anarau d'un de fo- 
belelt ) 

UHilfC, paramaat A la fenêtre. 

C’est vous, Gaspard? 

GASPARD, bee 

Oui, venez, mon enfant, venez. (LmiMe duperait de la fenêtre. 
<.»« 5 ,»ri te «leiurrMte de u fonuin#.) Nous pourrons causer un in- 
stant vins être remarqués. 

LOtriSK, entrant. 

MOU ami, mon sauveur! (EU# lui prend la maia, quVllr vent porter 
k a ta le itm.) 

GASPARD. 

Eh bien!., eh bien, Mademoiselle! qu’est-ce que c’est que 
ce» manières-là? 

LOUISE. 

Vous repoussez une marque «lu mon affection, de ma re- 
connaissance ! 

GASPARD. 

Non, mais je veux que vous me traitiez comme un père, 
et un père embrasse son enfant, (u lui Lai» l« front.) Ah! nous 
avons encore pleuré... 

LOUISE. 

N’avez-vous pas entendu tout à l’heure!.. Georges con- 
damné... 

GASPARD. 

Par contumace... On ne le tient pas... on ne le tiendra ja- 
mais... je l’espère bien. 

LOUISE. 

Qui me dira ce qu’il est devenu? 

GASPARD. 

Mes recherche» ont été jusqu’ici sans résultat, niais c’est 
peut-être bon signe... Peut-être a-t-il quitté Paris, la France 
même. 

LOUISE. 

Vous croyez? 

GASPARD. 

Eh! oui... Allons, niions, ne noua laissons pas abattre... 
des temps meilleurs reviendront... Vous retrouvera ce pa- 
rent... votre tiancé, m’avez-vot» dit. 

LOUISE. 

Oui, mon unique appui!.. J’avais perdu ma mère, et j’at- 
tendais dans un couvent, où s’achevait mon éducation, que 
mon père, le général Bernard, revint de l’armée avec Geor- 
ges, mon cousin, mon fiancé. Un jour on vint me chercher 
pour me conduire dans notre maison ; mon père et Georges 
étaient de retour, mais je les trouvai accablés de douleur, 
plongés dans le désespoir. „ 

GASPARD. 

Oui, l'étoile glorieuse de la France avait pâli! et les étran- 
gers avaient envahi la patrie !.. 



LOUISE. 

Alors il n’était plus question d’amour, de mariage, et bientôt 
le danger devait succéder aux regrets et aux larmes: mon père, 
mon cousin et notre famille entière furent accusés «l'avoir 
conspiré pour le retour de l’empereur!... Prévenus à la hâte 
par un ami, nous avons tenté ne nous soustraire à l’arresta- 
tion, à la mort. « Pour détourna le* soupçon», «lit mou père, 
il faut nous séparer, je l’exige, et il m’ordonna de suivre 
Georges, promettant du venir nous rejoindre bientôt. Je dus 
obéir... j'embrassai mon père, c'était pour la dernière fois!... 
Quelques jours après, il était condamné, il était mort! 

GASPARD. 

Pauvre général! 

LOUISE. 

Georges était désormais toute ma famille, toute mon espé- 
rance. I n jour, il vint me dire qu’il était forcé «le quitter Paris 
pour quelque temps; il me sembla qu’en s'éloignant il me 
serrait la inain comme l'avait serrée mon père la dernière 
fois que je l ai vu... il nie sembla que. je voyais dans ses 
yeux ilenx larmes pareilles à celles qu’avait versées mon père 
au jour de l'éternelle séparation !.. U partit enfin, il partit, et 
près d’une anné«? s’est écoulée sans que je l’aie revul 

GASPARD. 

Pauvre enfant ! 

LOUISE. 

A peine était-il loin de moi, qu’un avis secret me parvint : 
l’ordre venait «l’être donné de saisir chez nous des papiers 
importants... Je brûlai ces papiers, et je fus, à mou tour, 
décrétée «l'arrestation. 

GASPARD. 

Vous, vous aussi !.. 

LOUISE. 

Je cherchai un autre asile, j’étais sans ressources... J’errai 
longtemps, bien longtemps, dans ce Paris que je ne connais- 
sais pas, où je n’avsis ni protecteur, ni ami, ni asile. Un 
jour, j’avais épuisé toutes mes faibles ressources... j’avais 
faim, j'avais soif... Aht je souffrais horriblement, je croyais 
que j’allais mourir, quand Dieu vous a envoyé à mon se- 
cours. 

GASPARD. 

Ma foi, oui, c'est bien lui, car il était pins de minuit, et 
c’était la première fois qu’à pareille heure je n’étais pas 
rentré auprès de ma femme et de ma tille.!. Je me dirigeais 
vers mon quartier, quand j'aperçois une ombre qui se glisse 
le long «les murs, qui se détache et qui marche droit à moi...' 
Je regarde, c’était une jeune lill«‘ qui tendait vers moi sa 
main suppliants !.. «J’ai soif!., j’ai bien soif! ■ me dit-elle, 
et je tourne bien vite le robinet du coco... « Non pas cela... 
«le l’eau... rien que de l’eau, je n'aurais pas de quoi vous 
payer ! n Et eu parlant ainsi, son pauvre visage était inondé 
de larmes... Voilà que je me mets à lurmoyer comme elle... 
Elle pleurait... je pleurais... et jusqu’à ma fontaine que j’a- 
vais oublié de fermer et qui pleurait aussi. 

LOUISE. 

Avec quelles délices, moi, la lille du général Bernard, je 
portai à mes lèvres cette Inimitié boisson du pauvre !.. 

GASPARD. 

Ah! c’est que les riches n'en boivent pas de si bon... ut 
puis... vous mouriez de soif... et de faim... vous ne me le di- 
siez pas; mais, comme vous vous éloigniez, je m'aperçus que 
Vos jambes ne vous soutenaient plus... Ce n’est pas mon coco, 
me dis-je, qui l’a mise dans cet état-là... c’est peut-être la 
fatigue... nu peut-être aussi... Je cours après vous et je vous 
dis : ■ Vous avez faim, mon enfant?— - J'ai faim depuis trois 
jours... » Trois jours!.. Je veux vous emmener chez moi... 
mais vous me confiez votre nom. Donner asile à des proscrits 
par le temps qui court, vous le savez, c’est un «langer de 
mort!.. Pour moi, ça m’était bien égal!.. Je suis un ancien 
soldai que des blessures ont mis à la réforme, et pour sauver 
la fille d’un brave serviteur de l’empereur, je n’aurais nas 
hésité à donner ma vie... mai» j’ai une femme et une fille, 
il ne faut pas m’en vouloir, j’ai eu peur pour elles... 

LOUISE. 

Et pour ne compromettre que vous seul, vous m’avez éta- 
blie là, dans cette petite chambre que vous avez louée !.. et 
vous m’apportez chaque jour la moitié du fruit de votre tra- 
vail. 

GASPARD. 

La moitié... plus souvent !.. le quart tout au plus... Ah ! ça 
ne me gène gu«>re, allez!.. Ma femme est étonnée que je lui 
rapporte encore autant... Gif gagn«* beaucoup dans le coco. 

LOUISE. 

Ce n’est pas tout... Chaque soir, quand votre journée est 
finie, vous courez aux informations pour tâcher rie découvrir 
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ce qu'est devenu mon cousin Georges... ces courses vous fa* 
tiquent 

GASPARD. 

Au contraire... Je suis un vieux fantassin, j'ai besoin d'exer- 
cice Ma femme me le disait encore tout à l'heure elle 

trouve même que je rentre tous les soirs de trop bonne heure*. 
Loi’ise. t 

Est-ce bien vrai, Monsieur? 

GASPARD. 

Aussi vrai que j’ai gagné aujourd'hui... six livres-, et que 
voilà votre quart de trente sous. Ah! dame! trente sous pour 
la tille d’un général, ça n'est guère; mais nous sommes trois, 
vovez- vous, a U maison. A trente sous par tète, ça fait quatre 
livre dix sous, et trente sous pour la petite demoiselle, ça 
fait juste le compte... Voilà! Eu bien ! prencz-lcs donc. 

LOtl SC. 

Attendez... chaque fois que je reçois de vous cette géné- 
reuse aumône, je pense h ceux que j’ai perdus... k unm 
père dont vous tenez la place... à ma mère qui doit bien vous 
aimer là-haut, et à qui je demande de veiller sur vous. 

GASPARD, lui trixhuii l'irgaot. 

C'est bien, eâ!.. Allons, allons donc, puisque je suis votre 
second père. (louV»» prroA rarfnl et %r jettr <Un* vr% br»» eu pleuras!.) 

GASPARD. 

A la bonne heure!.. A présent, rentrez che 2 vous... 
tous*. 

Oui, oui, bonsoir, mon ami ! 

GASPARD. 

Bonsoir, ma fille... bonsoir. (Uoto rentre eb« etle.) 

GASPARD, «eut 

Maintenant... mauvais sujet, va essuyer les reproches de ta 
femme et de ta fille, va expier les débordements de t» soi- 
rée... Bah!., j'ai ma provision de courage. (Au monxni «ù u va 

rvpmiitrr u fonlainr. Ftavrl parait dans li* fvnd ) 

FAI~Vfil.. i part, tnw«ii le tbritrr. 

Ah 1 je sais ton secret, Louise Bernard ! nous verrons situ 
me dédaigneras encore!., ai itnp»r*n.) 

GASPARD. 

Voilà qui est fait... partons... Ah ! flt L'adieu du 

soir!., fil agi U rnrrare ta »oom-ttr. La trnAtre d« Louiw K r»uvrr lento 
rovoMi h Cmp-inl on baiaar qu’il Int rvovoi-. S'êlftigunl. ) Allons, j'ai 
gagné ma journée !.. 



ACTE DEUXIEME. 

Une chambre trèt-tliti|ileiiict»l meublée : au fond, une porte; à 
droite, une fenêtre, une cheminée, une glaee ; à gauche, une 
autre porte ; à droite, sur le <lrvant, une lubie ; bureau, rader»; 
pré* de U fenêtre, un grand buffet ; guéridon au milieu de U 
chambre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



FAUVEL, teol. 

C’est la fille du général Bernard, la cousine et la fiancée de 
Georges Bernard ! Ioî général est mort, le fiancé est proscrit. 
On assure qu’il est â Paris ou à Belleville... Poursuivi un 
soir, il a pu s'échapper; niais il a été blessé à l'épaule... 
voilà son signalement, fil parcourt uu papier.) La blessure le fora 
d'ailleurs aisément reconnaître. — Oui, oui, lu disais vrai, la 
belle, tu n’as plus autour de toi ni père, ni parent, ni fiancé; 
lu es seule, bien seule , et nous verrons maintenant si tu ne 
seras pas à moi. Ce qui n’était d'abord qu'une fantaisie, un 
désir passager, tu en as fait une passion violente, irrésistible. 
Louise Bernard, tu m'ffS repoussé, chassé, tu ne ui'as pas 

R prmis de passer le seuil de ta maison, dans un instant tu 
ancliiras le seuil de la mienne, dans un instant tu m'ap- 
partiendras, ou bien, si ce billçt que je t’adresse ue l’amène 
nas ici, j’ai d’autres ai mes qui te livreront à mon aniuur. 
( aiuhi ouvrir uœ porte.) Approche, Caillot 

SCÈNE II. 

FAUVEL, CAILLOT. 



Me voilà. 



CAILLOT. 



FAUVEL. 

Écoute-moi bien . Tu vas porter cette lettre à son adresse; 
tu auras l'air mystérieux. . 

CAILLOT. 



C’est facile. 



FAITYEL. 

Honnête. 



CAILLOT. 

On tâchera. 

FAUVEL. 

Tu remettras le billet à la personne même. 

CAILLOT. 

C'est dit. 

FAUVEL. 

Une jtjuue fille, Louise Bernard. 

CAILLOT. 

Louise lier nard, celle qui est décrétée d'arrestation? 

FAUTF.L. 

Elle doit avoir changé de nom, mais peu importe! la de- 
meure est exacte... Il 1 tut que la j«uuo fille te suive ici; et 
pour que tu saches bien ce que tu devras répondre aux que»- 
tious qu'elle t'adressera, écoute ce que contient nia lettre. 

CAILLAT. 

J'écoute. 

FAUVEL, livrai. 

« Georges Bernard est dç retour à Paris... » 

CAILLOT. 

C'est vrai, je l'y ai vu. 

FAUVEL, UMat. 

« Reconnu, poursuivi... •» 

CAILLOT 

Par moi... 

FAUVEL, limai. 

« 11 a été grièvement blessé, lot lièvre et le délire, qui ne 
l’ont pas quitté depuis qu'il a reçu cette blessure, ne lai per- 
mettront pas de vous écrire... • 

CAILLOT. 

Bon 

FAUVEL, I lu fit. 

« Ceux qui l’ont recueilli ont enfin découvert votre asile. 
Si vous voulez revoir votre |muvuI. ce fianeè qui vous appelle, 
et à qui votre présence rendra peut-être la vie, suivez le brave 
homme qui vous remettra ces lignes, et venez... Hâta- 
vous... » 

CAILLOT. x 

C’est bien. J'ai compris, et j'a mènerai la demoiselle. 

PMffft. 

Va, ne («rds pas uu instant. Ah! si tu vois rôder autour 
de la maison de cette jeune lilb* mon cousin Gaspard... 

CAILLOT. 

Le marchand de coco? 

FAUVEL. 

Aie soin d’éviter scs regards, et n’entre chez la domoiselia 
que lorsqu'il se sera éloigné. 

CAILLOT. 

C'est dit, je réponds de tout, (il tort. &•!*£• entre rtmtgê *■ p*r- 

rutM qu'il drpotr »ur U labié.) 

SA I. SI ns, 11« toporl4Ui<r« . 

Monsieur Fauvel, c'est le soldat Bertrand qui a-t-à vous 
parler. 

FAUVEL. 

Bertrand?... Qu’Il entre... (a part.) J ne veux pas me pré- 
senter ainsi devant elle... (h«ui.) Il • • ;'•• trvnd qu'il m'attende 
un instant, (a put.) Je l’aurai bicu'ol renvoyé... (n*ut.) Alloo*j 
va donc ! 

SAISI Fl S, firwncfi*. 

Oui. Monsieur ! 4 U porte J I. IWl. p«’fl ratre «Un* tt ctenêf 

uMii.1 

SCÈNE III. 

SALSIFIS, BERTRAND. 

UIJtFII. 

Vous pouvez-t-entrer, militaire. 

HIRTRAKD. 

Enfin !.. c’est heureux !.. on fait antichambre, ici 1 

SALSIFIS. 

Dame! écoulez donc, nous sommes pas mal important*. 
M. Fauvel est le secrétaire, lu confident de M. Debeauval, 
homme intluent qui n'a rien à lut refuser. 

RE RTC AZtO. 

Et qu’est-ce que lu es donc chez Fauvel, toi ? 

SALSIFIS. 

Moi?., je suis son... 

BERTRAND. 

Son domestique?.. 

SALSIFIS. 

Du tout. M. Fauvel est en train de faire fortune, et il m* 1 
pris chez lui en qualité de... d'ami, la 1 

RERTRAM», TMBt. 

D’ami !.. oui, et tu lui cires ses bottes... 



Digitized by Google 



i.i marchand dk coco. 



kauifi*. * 

Eu ami. 

Bertrand. 

Tu Tais ses commissions... 

SALSIFIS. 

Eu atni. 

Bertrand. 

Tu sers à table, tu nettoies ses habits, tu fais son ménage... 

Muin». 

Toujours en ami !.. 

BERTRAND. 

C’est différent. 

SALSIFIS. 

Je suis investi de Imite 9.1 confiance, j’ai ta manutention 
des capitaux, je suis préposé aux subsistance* de la maison. 

Bertrand. 

C’est-à-dire que tu vas au mat é, comme une cuisinière. 

salsifis. 

Tiens ! à propos, j'ai oublié d’acheter du mou 1 

ierimss. 

Put.. 

SALSIFIS. 

Du mou, pour une jolie petit*- compagne que j’ai depuis 
ce matin. 

BERTRAND. 

Je ne comprend» pas. 

SALSIFIS. 

Voilà : M. Debeauval, le supérieur «le M. Fauve], a fait faire 
une perquisition dans une maison du quartier. On devait 
arrêter toute une famille compromise dans le dernier complot, 
vous savez... tiens, jusU-mmil celui que je vous en ui vendu 
hier le détail ; mais il parait qu’il* en ont laissé envoler quel- 
ques-uns, et entre autres une jolie petite chatte blanche, qui 
a filé par les mansardes et qui, de toit en toit, est venue jus- 
qu’à moi. bile paraissait bien affectée, la pauvre petite bête. Je 
me mils mis à la caresser, et Voilà qu'elle est venue se frotter 
le dos le long de mes jambes eu taisant mn-ron, et elle me 
regardait en miaulant d’une petite voix lamentable qui nie 
fendait le ccrur, quoi !.. 

BERTRAND. 

Et tu t'es laissé attendrir? 

SALSIFIS. 

Ma foi, oui. Au bout d’un instant, nous étions les meilleurs 
amis du monde, la petite Blanche et moi. 

BERTRAND. 

Tu sais son nom T.. 

SALSIFIS. 

Oui, oui... Elle porte un petit collier de maroquin rouge 
sur lequel est écrit : Manche llenauii. 

BERTRAND, è p*r1. 

Le nom de sa maîtresse... 

SALSIFIS. 

J’ai eu pitié de la pauvre chatte, et je l’ai installée là-haut, 
dans ma chambre. 

BERTRAND, çroMMU&l U »•!*. 

Et tu n'as pas eu peur de te compromettre?.. 

SALSIFIS, i»ïc iaquirtade. 

Comment... me... et pourquoi donc me compromettre. 
Est-ce que tu penserais... 

BERTRAND. 

Dame ! ses maîtres sont des conspirateurs I 

SALSIFIS. 

Oui, mais une chatte... Compromis pour... non, c’est des 
bêtises... 

SCENE IV. 

Les mêmes, FAUVEL. 

FAUVEL. 

Bonjour, Bertrand... Jp n’ai nas beaucoup do temps à te 
donner ce matin, mon garçon, dis-moi donc bien vite ce qui 
t’amène. 

BERTRAND. 

En deux mots, voilà ce dont il s’agit : tu es lié avec M. De- 
beauval ? 

FALVEL. 

Oui. 

BERTRAND 

Et par conséquent influent auprès de lui? 

FAUVEL. 

Peut-être. 

SALSIFIS, bu, A fcilrsnd. 

Nous sommes très-influents. 

BERTRAND. 

Eh bien, je voudrais que mon rongé temporaire fftt changé 
en un rongé définitif; enfin, je demande à reprendre mes 
outils et à rentrer dans le civil. 



FAUVF.L. 

Part e que tu aimes la fille de Gaspard, et que tu veux 
l’épouser. 

BERTRAND. 

Oui. 

FAUVE!.. 

Ce que tu désires est possible, ni ds il faudrait que j'eusse 
des titres à faire valoir en ta faveur. 

BERTRAND. 

De quels titres parles-tu ? 

FAUVEL. 

Tiens... j’ai peut-être un moyen d’arranger tes affaires. 
BERTRAND. 

Vraiment? 

FAUVEL. 

^ J’aime... une jeune fille, comme tu aime» Julie Gaspard; 
j’ai un rival, aide-moi à le trouver, à me venger de lui, et »i, 
grâce aux indications que je te donnerai, tu parviens a le 
découvrir, je me charge de ton affaire. 

BERTRAND. 

De qui me parles-tu, et de quel cêté doivent se diriger mes 

recherches ? 

FAUVEL. 

Tiens, son nom est là-deSMIS. (n lai donne un papier.) 

BERTRAND. 

Qu'est-ce que c’est que cela?.. Tu te trompes, c’est la liste 
des malheureux contre lesquels on a ordonné de nouvelle* 
poursuites. (linau*.) «• Le lieutenant-colonel Chaulieii, le co- 
lonel Chante reine, Blanche Renaud, » >« Q ,^i &■ uni,, i* louwd. 

ftaUiâi laLtw tmi.lxr «a gru* ml unir iju'i] fruillrdit et iemI4f trmfié.) 
SALSIFIS. 

Ah ! mon Dieu ! 

FAUVEL. 

Qu’est-ce que tu as donc, toi ? 

SALSIFIS, Ir.-mMul. 

Blan... Blan... Blanche Renaud! 

FAUVEL. 

Eh bien, oui ! Blanche Renaud... Est-c« que tu 1a connais? 
SALMFIS. 

Je... je crois l’avoir rencontrée autrefois... dans... dans le 
monde élevé... 

FAUVE!.. 

Imbécile ... 

BERTRAND, è p*n. 

La maîtresse de sa chatte... Est-co qu’il s’imaginerait... 
(Haut, »*or intmikiB.) Ah !... elle est accusée... Blanche Renaud? 
FAUVEL 

Oui 

SALSIFIS, A part. 

Comment I on accuse les animaux, à présent 

FAUVEL. 

Décrétée d’accusation, elle, et ceux qui lui auraient donné 
asile. 

BALSIFI». 

Hein !.. ceux qui lui... Ah! la, la !... ah ! mon Dieu!.. 

FAUVEL 

Ah çà! décidément tu as quelque chose? 

SALSIFIS. 

Moi?.. Non, non... rien, rien du tout, (a ptrt.) Ah! j’ai des 
tremblements nerveux dans le* jambes. 

BERTRAND, i ( »*rt. 

Je ne me trompais pas... le pauvre diable pense qu’il s’agit 
de sa... (h«u.; Je vuis te dire ht chose, Fauve*. 

SALSIFIS, bu. 

Non, non... pas un mot, pas nu mot! 

FAUVEL. 

Qu’est-ce donc ? 

BERTRAND, bas. 

Mai» ai, mais si... (n*ut.) Eh bien... 

SALSIFIS, 1>U. 

Malheureux!., tu veux donc faire rouler ma tète !.. 

FAUVEL. 

Tu disais, Bertrand... (SsU.fi» a entrai»* Bertrand loin Ae Fautel rt 
a'ert bim A çriwoi devant lui, le» main» joiotM- Caillot entre «t l'appeocbe 

de rirnl.) Déjà de retour? 

CAILLOT. 

Dans dix minutes elle sera ici. 

FAUVEL, à part 

Enfin!., (bu.) Tiens-toi à l’angle de la rue, et dès qu'elle 
paraîtra, viens me prévenir . (rirvaot u toi»,) 11 faut nous sé- 
parer, Bertrand... Celui que je recommande particulièrement 
à ton zèle se nomme le capitaine Georges Bernard. 

BERTRAND. 

Georges Bernard !.. 
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FA IV EL. 

Voilà soa signalement : il a reçu un»* blessure à l’épaule 
gauche, ce papier te «lira le reste. 

KHTUSD. 

Et si je découvre ton rival, tu te battras avec lui? 

FAUVEL. 

Me battre... allons donc!., je le dénoncerai. 

IlIRTRAJD 

Malheureux ! 

FAUVEL. 

Où serait le mal? 

acumno. 

AU ! tien», pas un mot de plus ! Je ne te demain!? plu» rien, 
Faure). je ne veux plus rien de toi, puisque les service» que 
tu remis se payent par «les lâchetés. Adieu ! (il «ori.) 

FA IJ V EL. 

Eb bien, soit ! Adieu ! 

SCÈNE V. 

Le» mêmes . mu BERTRAND. 



FAL'VEI-, »** rrWnwirt «Pt» Stlufo. qui ni wb aisr«»ti. 
Qu’est-ce que tu fais la. toi ? 

SALSIFIS, qui n'nilpod pus. 

Condamnée!., elle et ceux qui lui auraient donné asile!.. 

FAt: V EL. lui fr*p|*at t«r l'cpiul*. 

Eh bien ?.. 

SALSIFIS, pouMAul un Krawt (fi. 

Ah! 

FAOVEL. 

Va-t’en. 



SALSIFIS. 

Oui, oui... je m’en vais. Monsieur, je m'en vais... (il «'«toi*»*.) 
FA0V8L. 



A propos... 
Hein ?.. 



&AI-SIFI*, t urMnat. 



.FAOVEL. 

Qu'est-ce que c'est qu'un chat que j’ai entendu tout à 
l’heure miauler dans la chambrp? 

SALSIFIS. 

Un... un citai? (a par*.) AU! miséricorde!., (mm.) lin chat? 
FAOVEL. 

Oui, un chat... Répondras-tu, enfin?.. 

SALSIFIS. 

Ali! j*- sais... je sais... monsieur Kauvel... c’cst le chat du 
père Jérôme. 

FAOVEL. 

Le chat du père Jérôme?.. 

SALSIFIS. 

Oui, le portier... C'est le chat «lu portier!.. un eliat blanc! 
tout blanc, couleur royaliste. Oh : il n’est pas suspect, celui-là ! 
FAUVEL. 

Que Jérôme le garde & &a loge... Laisse-moi... 

SALSIFIS. 

Oui, Monsieur... je vous laisse... (Rrrfûrut.) Ah! sauvé!., je 
suis sauvé! (il ml: 



SCÈNE VI. 



FAUVEL, moi. pmm CAILLOT. 

FAUVEL, tn\. 

Elle va venir!.. Elle sera là, seule... seul* - avec moi!.. Oh! 
cette pensée fait bouillonner mon sang!.. nt> rceur bal à se 
briser!., j’ai comme i! nvé» de vertige!.. Elle va venir! (n 

»'»pjw«rlx dp la gU*~, te ri < «a*» .*, pu* u cwke la fignrr entre «s 

■midi.) Malheureux!., ce o est p.i* un rendez-vous d’amour... 
c’est une lutte terrible qui se prépare... arme-toi de tout ton 
courage, et sois sans pitié ! 

CAILLOT. 

La voilà!., elle monte l’escalier. 

FAUVEL. 

FaLs-la entrer, et viens ensuite me retrouver là! (il «bit» «Um 
la (Wuucbic cliamUrc.) 

SCÈNE VII. 

CAILLOT, LOUISE. 

CAILLOT. 

C’est ici. Mademoiselle. 

LOUISE. 

Où est-il?., où est-il?,. Com3 u riez-moi prés de lui. 

CAILLOT. 

Vous allez le voir dan» un instant; il faut d'abord que je 
prévienne le maître de la maison. 

LOUISE. 

Allez donc... allez, mon «mi, bâtez-vous! mi.) Il est 



blessé, mourant peut-être!.. Oui, sa vie doit être en danger, 
puisqu'un ne me conduit pas tout de Buite à son chovet. Oh ! 
je ne le quitterai plus maintenant! c’est moi qui lui prodi- 
guerai mes soins et mes veilles... (aiiui »m u porte, à tnib.) 
Georges... cher Georges... (u port* l'wim, Fau**l parait. Lmw poo«r 
u md nnb ara* epo«»*nte.) Ah ! 

SCÈNE VIII. 

LOUISE, FAUVEL. 

FAtTVEL. 

Pourquoi cette terreur, Mademoiselle?.. 

LntiSE. 

Un piège!., c’est un piège infâme! 

FAOVEL. 

Un piège?., d’où vous vient cette pensée?.. 

LOUISE. 

Mon Dieu ! qui me sauvera... qui me délivrera? (eu* «*» t aücr 

>m U port* <tu luod, lirranl laquelle w plan- Fa*»rl.) 

FAUVEL. 4 

Mais vous n'avez besoin ni de protecteur contre moi, ni «le 
libérateur pour vous arracher «b* cette maison... Qui vous fait 
croire que ce soit un piège qui vous y ait amenée?.. Est-il 
impossible qu'à défaut «l’un sentiment plus tendre, j'aie voulu 
mérita? votre reconnaissance?.. 

LOUISE. 

.Ma reconnaissance?.. 

FAUVEL. 

Que pour me rapprocher de vous, pour vous rendre moin« 
infb'Xible, j’aie voulu vous faire retrouver un ami, un parent, 
un fiancé même!.. Si le succès avait couronné mes recherches., 
si je vous offrais de vous réunir à Georges Bernard... serions- 
nous encore ennemis, et me repousseriez-vous toujours?.. 

LOUISE. 

(ion 'luisez- moi prés de Georges, c’est là que je vous ré- 
pondrai. 

FAUVEL, «'approchant d'dlc. 

Non, c'est ici... avant de l’avoir vu... 

LOUISE. 

Ne m'approchez pas! 

FAUVEL. 

Prenez garde!., vous allez éveiller votre cher malade!.. 

LOUISE. 

Vous mentez! Georges n’est pas ici. 

FAUVEL. 

Eh bien! prenez garde alors d'éveiller vos juges. 

LOUISE. 

Vous auriez mieux fait de commencer par cette menace... 
«■Ile a du moins le mérite d’étre sincère, m 

FAUVEL. 

Et qu’y répondrez- vous? 

LOUISE. 

Je m'appelle Louise Bernard! 

FAUVEL. 

C’est-à-dire l'honneur avant la vie, n’est-ce pas? 

LOUISE. 

L’honneur avant la vie. 

FAUVEL. 

Écoutez, Mademoiselle : b- hasard m’a mis en possession de 
vos secrets, et inoi, qui vous aime, j'aurais été bien fou, si je 
n’avais cherché à en profiter; mais ce u'est pas dans l’espoir 
ile me faire aimer «le vous que je vous ai attirée ici. Oh! je 
me connais bien, allez!.. Je connaissais à vingt ans la laideur 
de mon visage, l'Apreté de ma voix, la rudesse de mou reganl 
et la difformité d«; mon corps. Quand je suis entré dans le 
monde, je me suis dit : Malheur a toi, si tu aimes, car nulle 
ne t'aimera, et j’ai longtemps souffert, et j’ai dévoré bien des 
larmes!., mais l’heure de la résiguatiou a sonné enfin, et j'ai 
cherché les joies de ma vie dans l'ambition... Devant l'homme 
puissant, me disais-je, les têtes se courbent, les regards « 
baissent et nul ne voit la laideur de son visage. Ce qu'on ne 
me donnera pas par amour, j«; l'arracherai à l'obéissance... 
Aujourd’hui un règne nouveau commence, ceux qui l’auront 
servi avanceront à grands pas; et je suri sur la voie, et déjà 
on me craint, déjà on me redoute... 

LOUISE. 

Ah! je comprends!., vous avez compté sur ma faiblesse, 
vous espérez me vaincre par l'épouvante?.. 

FAUVEL. 

Pourquoi non? puisque je n’ai pu vous vaincre par la 

prière... 

LOUISE. 

Vous savez bien que la peur ne me fera pas trahir mon de- 
voir; je suis tille de soldat, et, pour moi, la mort est préfé- 
rable à la honte ! 
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FAUVEL. 

-- Allons, soyez donc plus franche, el tûtes que vous en aimez 
un autre!., mais il ne viendra pas vous arracher de mes 
mains... 

LOUISE. 

Non, non, vous ne serez pas inflexible; je ne suis pas cou- 
pable envers vous... Est-ce ma faute si le hasard m’a jetée sur 
votre passage, si vous m'avez aimée, moi, qui n'avais pas 
d'amour à vous donner? Puisque vous connaissiez mon nom, 
vous saviez aussi mon malheur; vous qui uvez beaucoup souf- 
fert, c’est de la pitié que vous auriez dû ressentir pour moi! 
nvm, ruai. 

Ah ! ah ! la pitié de Jacques Fauvel !.. pour la fille du général 
comte Bernard ! 

LOUISE. 

Fille du comte Bernard!.. Ah! c'est un beau titre, n'est-ce 
pas?., un titre écrit en caractères de sang !.. Chaque membre 
de ma famille a donné le sien pour en tracer une lettre!.. 
Elle est bien digne de colère ou d’envie, cette illustration de 1 
mon père que vous me reprochez, elle m'a rendue plus pauvre 
que vous, plus abandonnée que la fille du dernier mendiant!.. 
Au lieu de nie persécuter, vous auriez dft me dire :Que d’au- 
tres se haïssent... nous qui avons souffert , nous qui avons 
pleuré, nous ne sommes pas ennemis, le malheur nous u 
laits de U même famille!.. 

F AUTEL. 

Eh bien , si vous me demandez de la générosité, soyez gé- i 
néreuse aussi, acceptez le marché que je vais vous offrir... 

LOUISE. 

Un marché? 

FAUVEL. 

Oui, un marché, digne de l'élévation de votre âne t digne 
- du nom que vous portez ! 

LOUISE. 

J’écoute. 

FAUVEL. 

Si je puis quelque chose pour le malheur de vos amis, je 
puis aussi en sauver plusieurs. 

LOUISE. 

Vous? 



FAUVEL. 

Oui, moi, qui ne suis pas seulement sur la trace de Georges, 
votre cousin . mais qui tiens dans mes mains de quoi eu perdre 
dix autres. Eh bien , que votre vie s’associe à la mienne, et je 
deviens votre esclave... Ordonnez, et je sauverai tous ceux que 
je puis livrer; enfin, comprenez-moi bien, Je nu vous dis plus ; 
Aimez- moi! je vous dis : Aimez ceux de votre parti! je ne vous 
dis pas : Soyez une femme heureuse. . . mais : Soyez martyre de 
votre cause !.. 



LOUISE. 

Je donnerais ma vie pour sauver une seule de ces nobles 
victimes, mais pas une d’elles ne me demanderait mon hon- 
neur pour racheter sa vie!.. 

FAUVEL. 

Allons, ce marché ne vous convient pas, n’eu parlons plus. 
J'étais bien sut de vousI'olTrir. Est-ce que j’ai besoin de condi- 
tions? est-ce que je ne suis pas votre maître?.. 

LOUISE. 

Vouât,. 



FAUVEL. 

Vous êtes coez moi, et vous n’en sortirez plus. 

LOUISE, jetant un cri. 

Ah!.. (Uc regarde autour d’ail* avec terreur.) 

FAUVEL. 

U faut vous résigner, la belle... 

LOUISE. 

Laissez-moi !.. laissez- moi !.. 

FAUVEL, U laaiaaanL 

U y a trop longtemps que je vous uiroe ! 

LOUISE. 

Ah!.. (Ella «'arrache de Ma lira* et tombe A gcaout.) Mon DiüU ! 

quand, brisée de douleur, j’et rais au milieu du la nuit; quand 
jetais sans appui, sans asile; quand le froid glaçait mes 
membres, je vous ai upitelé, et vous ne m’avez pas aban- 
donnée ; quand la soif desséchait mes lèvres, quand la faim 
déchirait ines entrailles, je vous ai appelé, et vous avez eu 
pitié de moi! Aujourd'hui, c’est plus que... la douleur, c'est 
plus que U faim, c’est plus que la mort... Ne m'abandon- 
nez pas, mon Dieu !.. ne m'abandonnez pas !.. 

FAl'VEL. 

Vous voyez bien que votre prière est vaine, et que Dieu ne 

VOUS écoute pas. (Ou ratrod dans U rue U clochette d'an marchand de 
cmo, qui tinte ooiunM au «igoal d* l'acte prrotdenl.) 

LUtUE, nfavaat U UK. 

AhL 



FAUVEL. 

Allons !.. 

GASPARD, AU dehors. 

A la fraîche, qui veut boire ? 

LOUISE, coure»! A U frnétr* rl brisant un* vitre. 

Gaspard ! à mon secours !.. Gaspard! Gaspard ! 

FAUVEL. 

Gaspard!.. Malheureuse!., (il l' Arrache violemment «I* Ia fnA« 
et Ia rejette *n Arrière. Looiac tombe évanoui*. ) Oh ! sa tète n porté 

contre ce meuble... son sang coule!., (Allant i u chambre de 
droite.) Caillot, Jérôme, venez, venez vite... (l*« d*ui faummw 

pcnMMui.) 

JÉRÔKE. 

Qu’y a-t-il ? 

FAUVEL. 

Et lui!., lui qui peut venir... Emportez cette femme... (l*« 

déni bomtoet foulèrent Louite toujours évanouie. Fauvi-I est allé voir ce 
qui «e paur au debora. ) Ou monte l'escalier... peut-être sont-ils 
plusieurs avec lui... Emportez-la donc!.. (Lesdrm b «orient 

emportant Louis*. Fauvel, qui avait (mué la porte du fond, la rouvre 

vivement ) L'empêcher d'entrer, ce serait justifier ses soup- 
çons... qu’il vienne ! 



SCÈNE IX. 

FAUVEL, GASPARD. 

(Gaspard cotre précipitamment. s'arrête au «eu il, e tenable touiller la chambre 
de aon regard.) 

FAUVEL, jouafll la varpriie- 

Tiens! c'est toi, cousin Gaspard? 

GASPARD. 

Oui... oui... Qui est-ce qui a crié ici?., qui est-ce qui m’a 
appelé? 

FAUVEL. 

Toi ?.. J’ai toujours beaucoup de plaisir & te voir, cou- 
sin... mais aujourd'hui... 

GASPARD, vivement. 

Ça te gène ? 

FAUVEL. 

Du tout... mais Je ne t'ai pas appelé... 

GASPARD. 

J'avais cru entendre une voix de femme... 

FAUVEL. 

Ah çà! tu es fou... Est-ce que je reçois des femmes?.. 

GASPARD. 

C'était une voix qui m'a remué jusqu'au fond du cosur.. , 

FAUVEL. 

La voix de qui donc ? 

GASPARD. 

La... la voix do ma fille... (a put.) Elle qui est compro- 
mise... je ne peux pas la nommer sans nous perdre tous les 
deux ! 

FAUVEL. 

Qu’estrce que ta tille viendrait faire ici?.. Elle a bieu assez 
d’amoureux sans moi!.. 

GASPARD. 

Une femme... peut être dans une maison, malgré elle... 

FAUVEL. 

Allons, bon !.. voilà que j’ai enlevé mademoiselle Julie?.. 

GASPARD. 

Je ne dis pas... mais il m’a semblé... qu’on m'appelait par 
mon nom... il m’a semblé que c’était... elle... que sa voix 
était pleine d’angoisses et de désespoir... et qu’elle me criait : 
« Gaspard, à mon secours! à mon recours! » Ce cri a boule- 
versé nia raison, j'ai jeté ma fontaine au portier, j'ai monté 
l'escalier quatre à quatre, et je suis accouru pour lui dire... 
(Élevant n voh.) Me voilà, mon enfant, me voilà!.. Où es-tu?., 
où es-tu?.. 

FAUVEL 

Eh !.. tu vois bien que je n'ai jiersonne ici ! 

GASPARD. 

Ici... Oui... OUI... (Il regarde I* port* de la accoude chinbre.) 

FAUVEL. 

Et j'ai là Jérôme et Caillot qui me copient un travail 
pressé... (Allant i u porte.) Caillot!.. Jérôme!.. 

CAILLOT. 

Vous avez appelé?.. ( Gaspard «approche pour regarder daim lâ 
chambre, Jertaw viral ae mettre devant lui et referme la porte.) 

FAUVEL | 

Votre travail est fini?.. 

CAILLOT. 

Tout à l'heure, ça ne sera pas long. 

Fauvel, fc Gaspard. 

Tu vois... 
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GASPARD, « f*rt. 

Je suis dans un repaire de bandits... ils me tueraient, et 
je ne la sauverais pas... 

FAUVEL. 

EU hieu, cousin ?.. 

GASPARD. 

Eh bien... je... je me serai trompé... 

rum. 

Kn ce cas, au revuir... 

GASPARD. 

Oui, olli... au... (il m diri|M wn le tos4. Sut nu rpOc . (Ailla* (I 

I«r&mr ro /ifru» dan» L'antre ehamlirr. finraH te retoarae pwer J 

jeter nu copard. lorvjoe U porte t'oarn ; FaotcI a’eUnee u*dmial de lai. 
le porte te referme. ) 

FAUVEL. 

A bientôt... va, cousin, va..* 

GASPARD, artant à U porte du taxi. 

Je mVn vais... Je... (firrttiet rt Kgirfiil h eerrean eeud.) 
Tiens ! qui est-ce qui a donc c.-wê un carreau?.. 

PAG! EL. 

('/est... c'est moi... en voulant prendre mon déjeuner, là, 
dnn* cette armoire... 

Gaspard. 

Ah !.. 

VAU VU.. 

Oui... (H ou tt» l'armoire.) voii-ui, c'est la clef qui .» porté 
dans la Titre... (il tire de l’amwMrr an plte qu'it pUe* aur la lat>U.) 
GASPARD. 

Ah!., c’est !a clef... dans la vitre... 

FAUVEL. 

En t’en allant, envoie-moi doue le vitrier... Va, cousin, 
va!.. 

GASPARD. 

Oui, oui... (Strrfcâ/ii «More.; Ah çàl.. mais, cousin... on dirait 
que tu me renvoie*? 

FAUVEL. 

Moi?., mais du tout... Va donc, cousin, va donc... 

GASPARD. 

Eh bien, puisque tu ne nie renvoies pas, je reste... 

FAUT RL. 

Hein? 

GASPARD. 

Je vais déjeuner avec toi. 

FAUVEL. 

Déjeuner?.. C'est impossible!.. 

GASPARD. 

Alors, il y a donc quelque chose? 

FAUVEL. 

Que diable veux-tu qu'il y ait? 

GASPARD. 

Non!.. Eh bien , ne te dérange pas, je vais mettre le cou- 
vert!.. (il crepam U MJMMT es ulncnaut iMjiKir» Famrl du coin d«- l'ail.) 
FAUVEL, à part- 

Si je n’endors pas ses soupçons, ca Unira par de l'esclandre, 
il cinuiènera Louise, uu bien je serai forcé de la livrer, et 
die est perdue pour moi ! 

GASPARD. 

Le couvert est mis, cousin. 

FAliVRL. 

Eh bien, mangeons. 

GASPARD. 

Mangeons'... ;ih»'atuW«-ut.) 

FAUVEL, lui varMra un um de *ia. 

Et buvons!.. 

GASPARD. 

Du via!., (fl le guàte.) Du fameux vin!.. Moi qui d'habitude 
ne bois que du coco!.. 

FAUVEL, i paru 

Au fait... si je pouvais m’en débarrasser de celte f.içun-lh !.. , 
(mot) Eh bien 1 qu'est-ce que tu fais donc, cousin?.: tu mets 
le couvert et tu oublies les serviettes ! 

GASPARD. 

Tiens, c’est vrai... Ah! dame! vois-tu, c'est que moi, j'ai 
mon tablier ! 'p*uv*i u pr«virr de* tenWiUi 4m Fsnnin et rapport* 

ru mta trmpt chat bouteille» qu'il ckmbe i eurlwr. Gupard l’uWnr .) 
FAUVEL, lui <r«rawt à boô». 

A la sauté!.. 

GASPARD, i r*rt. 

Il vetil me griser, le gredin!.. (Haut.) A In tienne !.. C’est i 
bon, entre parents, de se trouver A la même laide, de manger 
le même pain. 

F A livra., wnwl (ou jour». 

Et de trinquer comme deux frères. 

GASPARD. i 

Minute, je n’ai pas la tête solide... 



FAUVEL. 

Bah!.. A ta femme et à ta fille!.. Allons, bois donc!.. 
GASPARD. 

A ma femme et à ma lille... soit!.. 

FAUVEL. 

A propos de la lille... tu t'imaginais donc que tu allais U 
trouver ici?,. 



GASPARD. 

Julie?.. 



FAUVEL. 

Oui, Julie. 

GASPARD. 

Kl» bien... eh bien!., oui... et non* 

FAUVEL. 

Qu'est-ce que tu veux dire? 

GASPARD. 

O que je veux dire... je veux dire.., je... Laisse-moi donc 
tranquille, je id* veux rien te dire, à toi... 

FAUVRL, 

AU! je croyais .. (il lui «ffai « b»in.) 

CASPARD. 

Oui, dui.iuî-moi à boire; il altère, ton vin. (ù boit.) li est 
bon, mais il altère. 

FAUVEL. ( 

Voyous, là, entre nous, pourquoi es-lu monté? 

GASPARD. 

Pourquoi. ..je suis monté?., parce que... parce que... bi.tut.) 
Ah! nh! ali! c'est bien drôle, vu, col diablement drôle!.. 

(il boit.) 

FAUVEL. 

Est-ce que tu croyais réellement trouver la lille ici?.. 
CASPARD, riant. 

Ma tille?.. Pas du tout... pus du... A ta santé!.. (il boit.! Je 
me ligurais que tu étais uu bng.md, un inisèéuidc, nue affreuse 
canaille!.. 

FAUVEL. 

Ab!.. 



GASPARD. 

I aut pas m'un vouloir, mou cousin... faut pas m'dii vou- 
loir!.. 

FAl’VEL. 

Après?.. 

GASPARD, btivutl. 

Après... je me figurais que lu avais attiré ici... la petite. . 
chut! , la petite... tu sais bien, la petite... 

FAUVEL. 

Et puis?.. 

.. GASPARD. 

Et puis... que tu ia retenais de force* 

FAUVEL. 

Vraiment!., et que voulais-tu faire?.. 

GASPARD. 

Ce que je voulais faire?.. Je voulais t'étrangler, côlisin... 

FAUVEL. 



Hein!.. 

GASPARD. * . 

Je roulais t’étrangler un peu... A ta santé!., (il boii.j M iis je 
n'ai pas pu... à cause de tes «leux escogriffes... 

FAUVEL. 

Et puis, tu sais qu’elle n’est pas ici... la petite. 

GASPARD. 

Elle n’y est pas du tout... 

FAUVEL. 

Et maintenant que nous avons fini de déjeuner... 

Gaspard. 

Maintenant que nous avons uni... 

FAUVEL. 

Tu vas... 

GASPARD. 

Je vais?.. 

FAUVEL. 

Tu vas t’en aller... 

GASPARD. 

Oui, je vais m’en aller, moi... je vais m’en aller... (Se Ima.) 
dans mes pénates... je m’en rais, cousin... (u retonbe as**.: Je 
m’en vais... 

FAUVEL. 

Bdève-toi donc... si tu veux partir... 

GASPARD. 

Certaiiu-mout, jo veux partir... Attends... jè vais prendre des 
forces pour le voyage... (il w le** «î.ir *>« v«rre.) En rrroûte !.. 
pour Belle villa... parlez!., (il rciunba •*<*.} Tiens! me vuili déjà 
arrivé chez moi... eh bien! ça n'a pas été loirg... Ah! voilà 
mou épouse avec son air grognon... Bonjour, Madame... bop- 
jour, Mad... Tu ne réponds jais... tu boudes.., chère ortie?.. 
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eh bien, bonsoir!.. (Il ifiyu.» Il U4< wr 11 UbU- tt t'vringr pour dor- 
mir.) Bonsoir!.. 

FAUVEL, rippelMt. 

Gaspard !.. 

GASPARD, «arlÙD*lwiteu4. 

Qui est-ce qui demande à boire, U», Messieurs?., 

ntrrtt. 

Gaspard!.. 

GASPARD, mha c jeu. 

A la fraîche!., qui veut boire?.. 

rÂtvfcL 

L’ivrogne est endormi, tout mieux, j'en serai bienlùi débar- 
rassé!.. (A lient k la j-o*U s de U cbioibrc ei i|ipeUui à ««h bu**-) Ve- 
nez... (lUillu« r< JfrViaie pér«i.n-ri(; li leur luonlre Gupard cmlurtui.) 

Chut!.. LU bien?.. 

CAILLOT. 

Elle a repris ses sens... mais elle est si faible, si abattue, 
qu’elle ne *-nge mémo pas à crier. 

. FAi: V EL. 

Toi, Jérôme, va chez M. Dt-beau val; ilis-lui qu’il ne m'at- 
tende ] ws... Toi, Caillot, trouve-moi uiie voilure, un liatie... 
Allez, allez vile.. .(il le» conduit juuqu’à U pour de Malice, »prt* 
fermé erlle de la aeeoode rhunbrr, dont il a AU- la clef, fcnduil la sorti* «k 
Caillot et de J. rAme, Gs*p*rd a relevé lentemeut la tète. u*» jeu* k auot arré- 
u» cur uu couteau, il le M«i4. m lé»e «1 Tê ae placrr «le» 4M la porte do U 
rbambre où u- (mure Louiie. Au moment uu Feuvrl reri nt el ra pour en- 
trer dans «Ue chambre, il trouer Gaspard debout, UK-uaçani, 1* couteau i la 
maia. cl Itw bsrrsst la |*s»m*c.) 

GASPARD, d'une «où twuuml*. 

Tu n’entreras pas, misérable ! 

F Al' Y El., r|«>uranW. 

Hein!.. lui!., debout!.. - 



GASPARD. 

Ah! tu croyais que j’étais ivre, n’cst-ce pas?., que je m’é- I 
tais laissé soûler comme une brute, et que tu pourrais ac- 
complir tes infâmes projets!. , 

FAUVEL, epwdu. 

Et je suis sans armes!... (il «ourt m u ubi« et ebarebe di-«ua 

conciliaire me si.) 

GASPARD. 

Oh ! ne eberene pas k* second couteau, le voici. 

FAI V EL, bon de lui. 

Oh! mille tonnerres'.. 

GASPARD, caitM rt terrible. 

Allons, assez de fureur comme ça... Ouvre-moi cette 
porte. 

FAO va. 

Non ! 



GASPARD. 

Ouvre-moi cette porte, te dis-je! 

PAUVKL. 



Non! 



, ÜASPADD. 

Obéis... obéi»! on, comme d u’y .1 qu’un Dieu, je te tue ! 

PAUVKL. 

Tu oserais... loi! 



Oui, je te tue comme un du eu i.. Marthe, marche dune!.. 
(Il le fait f.culcf dü'aul *00 fou^-tu, q«.« Fauul lYgsrtle au«i litmiri il* ir- 
ritent aluei wmu'I U |xirte.) Al , il n.iKl livGle une dernier»: ('«*• | 
Allons doue !.. (Pauntmct U cb-f «lau* U *»rrurc «t ouers U porte.) 



SCBNK X. 

GASPARD, FAOtKL, LOUISE. 

GASPARD. 

Louise ! Louise ! vous êiea libre, moh enfant, vous êtes 
sauvée ! 

LuL'tSF, m jeteét à tum eoii. 

Gaspurd!.. Ah! je savais bien, moi, que Dieu vous euve-- 
rait à mon aide. 

GASPARD. 

Venez!.. 

LOUIS*. 

Oui , mon ami , oui. (Elle duuceiis.) Oh ! j’ai tant souffert Ici, 
que la force m'abandonne... 

GASPARD. 

Vos genoux faiblissent, pauvre enfant, mai» rassurez-vous, 
le cousin Fanvcl est rempli de prévenances, (oo entend le rouk- 
■aeat d'uns toiture.) Tenez... il vous a fait venir une voilure. 

LOUISE. 

Parlons, parlons -vite. 

GASPARD. 

Adieu , FùUVul l 



FAI Vfcl., acre rage. 

Nous nous reverrons, Gaspard. 

GASPARD, at.c Iruoie. 

Quand tu voudras, cousin. . (aim fun*.)Je t’atteutlsl 



ACTE TROISIÈME. 

Un jardin sur les hzulcuri de IklicvUle : ù droite, une maison ; au 
foua, le panorama de Paris. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORUES, CATHERINE, lUÜE. 

CATHERINE, louk-aautGc-jrçe*. 

Appuyez-vous sur moi, monsieur le malade, et laissez-vous 
conduire. 

GEORGES. 

Ce jardin... 

JULIE. 

Tiens, mère, M. Georges sera très-bien là. (Gcurjc» »'mw«1.) 
CATHERINE. 

Eh bien! qu’en dites-vous?.. Est-on mieux ici que dans 
notre petite mansarde ? 

GEORGES. 

Oh 1 le bon air, en effet ! 

JULIE. 

Respirez-le donc tout à votre aise, monsieur George». 
CATHERINE. 

Vous êtes chez vous. 

GEORGES. 

Chez moi? 

CATHERINE. 

Mon Dieu, oui, pour tout le temps que durera votre con- 
valescence. 

GEORGES. 

Comment se fail-il... 

CATHERINE» 

Xlhl lien de plus surtplc. Cu jardin appartient au proprié- 
taire du la tndison que nous habitons... je suis allée lui «lo- 
mander, pour vous, la permission d’y ilesceudrû quelquefois, 
et comme c'est un brave homme, il me l'a tout de suite ac- 
cordée... Voilà! 

GEORGES. 

Ma bonne madame Gaspard!.. 

CATHERINE. 

Remerciez plutôt Julie, Monsieur, car si j’ai fait la démar- 
ché. c’esf «l’elfe (pi’Ht veriue l’idée. 

GEORGES. 

Chère demoiselle Julie 1 comment reçu» null ru tant de sotfelj 
tant de bonté?.. Comment jamais m’scqniller envers vous? 
JULIE. 

En guérissant vite, monsieur Georges. 

CEor.GÉs. 

OU ! Jè vais bien, je vais tout à f '( Ucfij fna blessure est 
ck.ffi'isée, et je v«ni* asstire (pie im-s forces surit revenues... 
Tenez, vous allez voir... (il (ait quetau.-* (,_i a J'arré:.- .-ù ctuneetai«t.j 

Éifc 

Imprudent ! (Elle court à Lui et le wiitkcnl.) 

GEORGES. 

Oh! je triompherai de cette faiblesse... je le veux, je le 
dois 1 

CATHERINE. 

£ Un peu de calme, monsieur Georges, un peu de patience ! 

JULIE. 

Je vous gronderai, moi, si vous u’éte» pas raisonnable. On 
doit obéissance à sa garde-malade... L* paix est-elle faite?.. 
A la bonne heure!.. Vous allez rester tranquillement assis à 
cette place, et je vais moi-même vous apporter votre petit 
rupas... Mère, donne-moi de l’argent. 

CATHERINE. 

Oui, vieus... (B**.) Je n’en ai plus ! 

JULIE, dm mime. 

Mon père n’est donc pus venu ce matin ? 

CATHERINE. 

1 Non. 

JULIE. 

Et il n’a rien envoyé ? 

CATHERINE. 

Non. 

JULIE. 

Tu tn'dvais dit te contraire. 
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CATHERINE. 

Pour ne pas f alarmer, ma bonne fille... j’espérai» être 
payée d’un peu de coulure ; mais ou m'a remise à demain, 

mus. 

Ah ! mon Dieu ! 

CâTuanut. 

Pas' d’argent.. 

JULIE. 

Comment faire T fGcoryc* i’«*l lui l »l »ppcvek« de* tau fenmc* *1 
a «nUada et qu'elle* di**iei»t.) 

GEORGES. 

Pauvre» femmes ! 

JULIE. 

Ah ! vous écoutiez ! 

CATHERINE, vhx riuturra*. 

Nous disions... 

CHOMES. 

Oh ! ne le cache pas à moi, pauvreté sublime ! Ne baissez . 
pas les jeux, ne rougissez pas!.. J'ai tout compris, allez... et I 
vous êtes vraiment nobles, vous êtes vraiment saintes, (il leur 
mit* Il mai*.) 

JULIE. 

Monsieur Georges... 

CATHERINE. 

Qu’avous-nous fait qui soit digne d’éloges? 

GEORGES. 

Est-ce que vous ne m’avez pas recueilli à votre porte, 
blessé, proscrit, mourant?.. Ksl-ce que vous ne m’avez pas 
sauvé à force de veilles, de privations, de sacrifices, de dan- 
gers pour vous-mêmes?.. Est-ce qu'eu lin vous notes pas 
pour moi, vous une mère, vous une sœur! Et maintenant 
que Dieu m'a rendu, par vos soins, la santé, la force, je ne 
veux plus être pour vous ni une charge, ni un péril; je 
pars ! 

CATHERINE. 

Vous! 

JULIE. 

Partir! 



Oui! ouil A mon tonr de travailler! à mon tour de parta- 
ger avec vous le salaire de l'ouvrier, le pain du pauvre!.. 
Vous ne le refuserez pas, je l'espère !.. Allons! vos mains!., 
je vais gagner ma journée ! 

JULIE. 

Nous quitter!., rentrer dans Paris!.. Ab! vous ne ferez 
pas celaf.. Mais songez donc que vous êtes poursuivi, con- 
damné!.. on voua reconnaîtra, et vous serez perdu! 

GEORGES. 

Ne craiguez rien, chère Julie!.. J'ai bon espoir, j’ai bon 
courage !.. et puis ne prierez-vous (tas pour moi, vous un 
ange? 

JULIE. 

Mais dis- lui donc que c’est impossible, ma mère ! 

CATHERINE. 

Voyons, monsieur Georges... eu admettant qu’il n’y ait 
pas péril pour vous & vous montrer, et que vous avez assez 
de forces pour travailler, comme vous dites, vous oubliez que 
vous ne savez aucun métier !.. 

GEORGES. 

J’en apprendrai un. 

CATHERINE. 

Mais lequel ? 

GEORGES. 

Oh! n’importe !.. pourvu que je gagne ma vie !.. Et, tenez, 
grâce au bruit que vous avez répandu, grâce à ce déguise- 
ment que vous n/avez procuré, et au nom d'André que je 
porte, je passe, aux yeux de lotis, pour un charpentier qui 
s’est blessé en tombant d'un échafaudage. Eli bien , voilà nia 
profession toute trouvée... M. Bertrand, votre amoureux, je 
crois... est bien soldat après avoir été ouvrier, pourquoi ne 
serais-je pas ouvrier après avoir été soldat... et sans déro- 
ger, encore? Adieu! adieu ! 

JULIE. 

Monsieur Georges ! 

GEORGES. 

Maintenant que nie voilà debout, un douille devoir m'ap- 
pelle à Paris. I 

CATHERINE. 

Un double devoir? 

GEORGES. 

Oui, et j’y rentrerai aujourd'hui même. Une fois loin d’ici, 
je n’aurui plus l'horrible crainte de vous faire partager ma 
fulale destinée!.. Et puis... il y a une personne dont j'ai 
perdu les traces, et que je voudrais retrouver à tout prix! 



Une femme ? 
Oui. 

Une parente? 



JULIE. 

GEORGE». 

JULIE. 



GEORGES. 

Ah! tenez, je vais vous ouvrir mou coeur tout entier !.. 

JULIE. 



Parlez. 



CATHERINE. 

Taisez-vous; voici Gaspard. 



SCÈNE II. 

Les Hf.HE.-t, GASPARD. 



GASI ARD. 

Ne vous dérangez pas, c’est moi. Bonjour, la mère; bou- 
jour, petiote; bonjour, André... Ah çà ! mais, dites-moi donc, 
votis allez vous faire jalouser par les voisins, pour venir 
comme ça sous de belles feuilles!.. Que ça de venlure !.. En 
voilà du nouveau... uii propriétaire qui prête son jardin 
pour rien. 

CATHERINE. 

Abl tu sais?.. 

GASPARD. 

Eh oui! je viens de le rencontrer, ce vieux père Michon, il 
m’a conté la chose... (utnraat m* «W» l>rw et n«fdaal u femme et u 
fille. ; EU bien!., est-ce qu’on ne vient pas m’embruast-r? . 

, CATHERINE, fawkflteiil. 

Oui, oui!.. 

JULIE. 

Me voici, mon père... (Elle t’apprud» WuteoMnt et loi preMste *on 

traad 

GASPARD. 

Ob! comme c’est froid !. . ii.'mtbrMMni lier df 11*1011. f Pas de ma 
part, du moins !.. Ce n’ètait pas ainsi autrefois I.. voilà comme 
tout change!.. 

CATHERINE, (W bnequtrir. 

Qui est changé?.. Toi, qui ne pensais, jadis, qu’au travail, 
qui ne te plaisais que dans ton ménage, qui ne vivais que pour 
nous deux!.. Le malin, tu partais en chantant après nous 
avoir embrassée*, et le soir, pour nous avertir de ton retour, 
tu faisais tinter ta clochette dès le bas de la côte, et le sou- 
rire aux lèvres, la joie au cœur, la mère et la fille s’écriaient 
pu même temps : C’est lui!.. 11 y avait la pauvreté dans notre 
petite mansarde, mais il y avait aussi le bonheur!., tandis 
qu’à présent... 

Gaspard. 

Eh bien!., à présent?.. 

CATHERINE. 

La pauvreté y est toujours, mais le bonheur n'y est plus I.. 

GASPARD, »•« (riilmae. 

Ainsi, vous m’accusez, vous nu; condamnez?.. 

CATHERINE. 

Ta conscience t’absout-elle?.. 

GASPARD. 

Ma conscience ?.. Peut-être!.. 

CATHERINE, «MmhkrI. 

Alors, c’est que lu es plus perdu que je ne le croyais, c’est 
que tu ne sais plus distinguer le bien du mal. 

GASPARD. 

Catherine!.. 

JULIE. 

Ma mère !.. 

GEORGES. 

Madame Gaspard !.. 

CATHERINE- 

La issez- ni oi !.. laissez -moi tout dire!.. J’ai le cœur ulcéré, 
la tête folle!., est-ce ma faute si je n’ai plus pour cet homme 
que du inép... - 

GEORGES. 

Madame!.. 

JULIE. 

Ma mère!.. 

GASPARD. 

Tais-toi, Catherine, lais-toi!.. il y a de ces paroles qu’on 
regrette toujours d’avoir prononcées, même dans la colère. 

CATHERINE. 

Ne mérite-t-il donc pas des reproches, celui dont la famille 
n’a jeis, même aujourd’hui, de quoi acheter un morceau de 
pain !.. 

GASPARD. 

Ah! pauvres femmes !.. tenez!., prenez vite... 
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CATHERINE. 

Non, non , garde tout!., je ne veux plus rien de toi, plus 
rien!.. 

GASPARD. 

Catherine!., voyons... ma chère femme, n’oublie pas, en un 
instant, vingt années d’affect ion et de bonheur. Ils revien- 
dront, ces beaux jours de confiance réciproque... et la misère 
s’éloignera de notre demeure. 

C FORCES. 

La misère!., c’est avec moi qu’elle doit s'éloigner. 

CAFARD. 

Avec toi!.. 

GEORGES. 

Si votre gain est insuffisant, monsieur Gaspard; si votre 
pauvre et charitable famille manque du nécessaire, c'est qu'il 
y a ici une bouche inutile, et c’est la mienne!.. Pardonnez- 
moi d’étro resté si longtemps... je vais chercher du travail!., 
(il rentre (Un* la inalto n.) 

GASPARD. 

Du travail, soit: mais je ne te laisserai point partir !.. j’ai 
besoin que tu restes . au contraire. Ma femme et ma fille ont 
leur protégé, ça me donne le droit d’avoir le mien... c’est-à- 
dire la mienne .. 

CATHERINE. 

La tienne!., une femme!.. 

GASPARD. 

Oui! 

CATHERINE. 

Et... qu’est-ce que c’est que cette femme?.. 

GASPARD. 

Catherine, je veux amener cette femme ici... où tu es... où 
est ma fille... Tu peux me supposer paresseux et ivrogne, 
mais mari sans puueur, père dénaturé... tu ne le crois pas?.. 
CATHERINE. 

C’est possible!.. Enfin... il s’agit... 

GASPARD. 

D’une pauvre enfant bien malheureuse, allez!.. 
joui. 

C'est une jeune fille? 

CASPARD. 

Oui, ma Julie... une orpheline que le bon Dieu m’a fait la 
grâce de placer sur mon chemin, et uni n'a plus d’autre asile 
que notre maison... J’ai bien fait de ramener, n ‘est-ce pas?.. 
JULIE. 

Oh! oui!.. 

CATHERINE. 

Eh bien ! où est-elle?.. 

CASPARD. 

Là, clans cette allée, ou elle pleure, où elle attend... 

JULIE. 

Ah ! je cours la chercher!.. (bii« **1 et repu-di pr**qu« «dmMSi a<« 
LMtacJ 

SCÈNE III. 

GASPARD, CATHERINE, JULIE, LOUISE. 

JOUE. 

Par ici... venez... voici ma mère. 

LOUISE, iremtilRnle. 

Madame... 

CATHERINE. 

Oui, elle a l’air bien malheureux. 

LOUISE. 

Vous ne me rv p oissez pas. Madame, vous consentez à me 
recevoir?.. 

CATHERINE. 

Si j*y consens!., (mi* u un immît.) 

GASPARD. 

C'est tout ce que nous pouvons faire pour vons; l’hospita- 
lité, c’est la charité du pauvre !.. 

CATHERINE. 

Oui, TOUS resterez chez nous. (Elfe kl prend la enain.) Mais vous 
êtes glacée, mon enfant 1 

GASPARD. 

C'est la fièvre... Elle a beaucoup souffert, va! 

CATHERINE. 

Ma tille vous soignerai.. 

JULIE. 

Oh! oui, oui!.. 

CATHERINE. 

Moi, j'irai vous chercher un médecin. Ah! tenez, mettez 
mon fichu... Comme elle tremble! 

LOUISE. 

Ah! que vous êtes bonne, Madame !... (Elle appui* ta t*u>, en 

pleurant, «ur U Min de Catherine.) 



CATHERINE. 

Ne pleurez pas, ne pleurez pas... Voyous... vous serez 111a 
seconde fille. 

GASPARD, à part. 

Ah t bonne chère femme, quelle àine, quel coeur!., (u «a k 

Catherine, lui prend la têt* dana te» dent maint et l’embratM.) Brave 
femme, va! 

CATHERINE. 

C'est bon! tiens-toi donc tranquille, lois 

GASPARD, à Catherine et k Julie. 

Tu es un ange... Vous êtes les deux unges de ma vie... 
C’est bien, ce que vous faites pour cette pauvre enfant!... Si 
vous saviez tout ce qu’elle a souffert !.. quels dangers 1 a me- 
nacent encore ! 

LOUISE, bat. 

Il ne faut pas que je reste longtemps dans votre demeure, 
il ne larderait pas à venir m’y chercher! 

GASPARD, de mène. 

Fiez-vous à moi, avant une heure je vous aurai trouvé un 
autre abri. 

SCÈNE IV. 



Us mêmes, GEORGES. 

GEORGES, mitrani. 

Me voilà prêt à partir. 

CATHERINE. 

Comment! partir! 

LOUISE, te levant. 

Cette voix!.. Qui a parlé?.. Ah! 

GEORGES. 

Oui... oui... il faut que j’aille chercher de l’ouvrage. 

LOUISE. 

Georges! 

GEORGES. 

Ociel!.. est-ce possible!... Louise! 

LOUISE. 

Georges!.. Georges!.. Cest toi!., c’est toi! 

GASPARD. 

Hein !.. comment!.. Qu’est-ce que ça veut dire? 

CATHERINE. 

Mais... mais ils se connaissent donc? 

GASPARD. 

Us se connaissent? 

IOUISE. 

Georges! 

JULIE, k part, 

Ils s’aiment! 



GASPARD, te frappant le front. 

Ah I mon Dieu ! le... jeun * 1 homme! 

LOUISE. 

Mais c’est lui, mon ami, c’est luif 

GEORGES. 

Cest elle, Madame !.. 

CASPARD. 

C’est lui! c'est elle!.. Qui, lui?.. Qui, elle?.. Parlez donc, 
parlez donc ! 

JULIE. 

Oui, parlez 1 

GEORGES. 



Eh bien, c’est ma compagne d’enfance, ma fiancée, pro- 
scrite comme moi !.. C’est elle, cette femme si chère, que je 
serais allé chercher dans Paris, au péril d’une vie qui lui ap- 
partient tout entière!.. Je la pleurais, je la croyais à jamais 
perdue, et voici qu’un miracle la ramène dans mes bras... Oh! 
Dieu est bon!.. Dieu est grand! 

GASPARD. 

Parbleu!.. (A louîm.) A vous, maintenant... Ce jeune ouvrier 
charpentier, c'est donc... 



Mais oui, oui, c’est lui, Georges Bernard, mon cousin. 
GASPARD. 

Georges, monsieur Georges Bernard!.. Ah! sapristi, Mon- 
sieur, vous pouvez vous vanter de m’avoir fait courir ! 

GEORGES. 



Moil 



Comment? 



CATHERINE ET JULIE. 



! GASPARD. 

Imagine-toi, Catherine, que depuis plus d’un mois, tous 
les soirs, quand j’avais Uni ma journée de travail, je battais 
Pari* dons tous les sens, j’interrogeais tous les quartiers, 
je fouillais toutes les rues à la recherche de Monsieur!., et 
quand je rentrais ici harassé , brisé de fatigue , désespérant 
de le trouver, c’est chez moi qu’il était caché... et je me re- 
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posais en soupaut avec lui du mal que je m'étais donné à le 
chercher. 

GEO RC CS. 

Brave Gaspard ! 

CA TUER! SE. 

C’est donc à ça que tu passais tes soirée»? 

JULIE. 

Et nous l'accusions I 

GASPARD. 

Eh bien ! oui,' là, c’est après Monsieur que je courais, pen- 
dant que loi, Catherine, tu le soi irm ta ici !.. Ah çà 1 madame , 
Gaspard, fous caches donc des officiers bonapartistes? 

CATHERINE. 

Eh bien ’ et toi? Je te conseille de parler ! C'est donc une pe- 
tite ouvrière que tu m'as amenée? 

GASPARD. 

Je le croyais... je... On m’a trompé. 

LOl'ISE. 

Non, non, il savait bien qui j'étais; il savait bien quels 
dangers il courait en me donnant un abri, en veillant chaque 
jour sur moi, en protégeant ma vie gomme il l'a fuit depuis 
un mob. en défendant, mon honneur comme il l’a tait if n’y 
a qu’un instant, et, çqtmp»* si ce n'était pas assez de tant d’ab- 
négation, de dévouement, il m’apportait Chaque jour la moi- 
tié du fruit de son travail. 

CATHERINE. 

Comment I voilà où passait ton argent! AU! brave hormne, 
va, brave homme!., (vu* lui j.iwd U *»'■««* ta» te* tau wmo* et 

Teiwbraste à *on tour. | 

GASPARD. 

Allons, allons! c’est hon!.. ttens-loi donc tranquille!.. 

CATHERINE. 

Non! je ne le veux pas, moi l 

Gaspard. 

Madame Gaspard... devant le monde... 

CATHERINE. 

Eh bien ! c'est en leur présence que je veux m'accuser... 
Oui, j'ai été injuste, j'ai été mauvaise; j’ai soupçonné le 
meilleur des hommes !.. Tunis, mu fille, mels-toi ù genoux 
devant lui, dejmiula-lui pardon pour moi... il te raccor<icra 
peut-être plus facilement qu'à sa méchante femme. 

JULIE. 

Tu nous pardonnes, n'est-ço pu», mon père? 

GASPARD. 

Et je vous aime de toute iquu Ame !.. 

LOUISE, « Grurçw. 

Ali ! ce sont de nobles comrs! 

GASPARD. 

Il faut excuser gus larmes, Monsieur et Mademoiselle... 
Nous ne sommes plus jeunes comme vous, mes bea u epfmts, 
mats nous nous aimons bien aussi, uous autres. Allons, folle, 
ne pleure donc pas, fais routine moi, ris, mais rU donc!.. 
Elle aussi, je l’avais perdue, voyez-vous, et voilà que je la 
retrouve !.. Ah ! tout le momie m'a jeté la pierre ici! Un « cru 
que je vendais du coco pour acheter de l'eau-de-vie, que je 
rognais le? partum* 4e ina famille pour faire débauche, qye 
fêtais uu pilier de cabaret!.. Ah! ah! ah! j'ai souvent ri du 
l'idée qu’on Refaisait de moj|.. Souvent, aussi, j'at été bien 
triste de votre accueil glacé, de vos reproches!.. U u»e 
blait, par moments, que je ne rekouverais plus jamais votre 
tqudresse à tçmU-$ les deu>! Alors je me cachais la figure entre 
les (pains et je me mettais à pleurer comme uu enfant. 

CATHERINE. 

G jspatd 1 

JULIE. 

Mon père! 

CATHERINE. 

Ahl pourquoi ne nous as- tu pas appris plus tyt— 

GASPARD. 

Mais je ne l'ai conduite ici que pour une heure, pour quel- 
ques itibUpU, peut-être î ef jusqu à ce quo j’aie pu lui trouTor 
un autre asile; car vous faire mes confidentes, c’était vous 
faire tuea complice», c‘élait appeler sur vous des péril» que je 
devais être «ml à braver. Voüà pourquoi j« uie suis tu, pour- 
quoi je me suis caché de vous Ohl mais, croyez-le bien, si je 
vous enlevais pour elle la moitié de votre pain, je vota fai- 
sais, du moins, partager fa bénédiction du ciel! 

CATHERINE. 

Oh! mais ces périls, Gaspard, maintenant nous les brave- 
rons et\se,piblq! 

CA SP A RD. 

Oui, fçmrno, oui! et nous serons courageux, et nous serons 
fo.ls! ca,r oeMu Licite à rem plu* u»et h* joie dans nos Ames! 
Dieu vient <1 augmenter la làmiile du pauvre! A nous, il en- 
voie deux enfants de plus; à toi, b4tc» uu frère cl une sœur i 



Elle!.. 



Jt'LIX, à p* ri. 



CATHERINE, t Julk. 

Eb bien!., qu’as-tu donc?.'. Pourquoj çe|le pâleur, cette 
tristesse?.. On tlir.tty que tu as envie de pleurer? 

Jtütf.. 

Moi? mais non, je vous juré... Je suis heureuse, qu con- 
traire, bien heureuse du bonheur de M. Georges! 

GEpr.crs, A part. 

Ah ! (il «'«pprotW «lïfiwia «iviu.) Jiflie, par la sainte pureté du 
bienfait, vous êtes devenue ’iria sœur... que Louise devu'un*» 
aussi la vôtre. 



LOUISE. 

I>* voulez -vous, dites? 

JULIE. 

Oui, M •< demoiselle... pqi, vous serez... yous êtes çpq sœuf! 
Gaspard. 

Ab çà! maintenant, pens ns un peu aux choses sérieuses! 
Le cœur est coijtept, c est le Imjr «je l’i-ÿloiuqç. Voici le yr a * 
moment de tuer le veau gras! 4c vais acheter une pif. u 
L'ai liiez -vôu»? (^Mfjrc iwnvutif •!« i^uiw.} Qnç je >yi» )^{c de lq| 
demander ça! comme si tout le monde n’adorait pas l’qic !.. 
Toi, Julie, tu va» mettre la 

LOUISE. 

Je vous aiderai. 



GASPARD. 

Toi, Catherine, tu vas noyj fri coller la fine sauce aux oi- 
gnons.. .Vous les aimyz au««i, n esf-cç pas?.. *opq* *i»o- 
*f»u.) Parbleu ! j’en Plais sur! joui le monde àifné les oignons! 
Voyons, que boirons-nous à ce fc«tin? dq coco?.. Non... pas 
dé coco..; uh litre de petit bleu!.. Je parie bjou que vous pré- 
férez ça? 

LOUISE, rirai. 

Oh ! je crois bien ! 

GEORGES. 

Quelqu’un yiept de ce côté... 

GASPARD. 

Par le fond du jardin, qui ça peut-il être?-- Ah ! ç’est l’ami 
Bertrand... Je ne me défie pas positivement de lui, mais mieux 
vaut qu’jt ne foie pas Mademoiselle. Montez vitq à la raao- 
sarde toutes les trots... Vous, monsieur George», restez ici. 
Vous connaissez Bertrand, n'est-cepfa? 

1 " GEORGES. 

Un peu... 

GASPARD. 

Eh bien . donnez-lui le chance , ditcvlui que lgs fenimes 
sont sorties... tâchez de l'éloigner... exres rie pniüèncc hc nuit 
jamais... Moi, je vais faire les emplettes, (a ç*rt.) et chercher 
bien vitp un réfugi- isôlé pour ht pauvre Lotnse : 

GEORGES. 

A bientôt, Louise ! 

LOUISE. 

A bientôt! 

GASPARD, Alliai prendre un i-rairc. 

Allons, femme, fa n’qst pas tny« 1 : jnityt fêle... chacun à 
son poste, êl en avant, marche!.. henn* « Laoîsc rentrent 

■Un* It m&i*on : Guipant tort par la gMcl< 

SC tW 



GKORGE§, jlL .AND. 

GEORGES, MML 

Chère bien-aimée Louise! Ah! depuis que je l’ai vue, l’es- 
péniiicu hio revient nu comr,' n.i quelque chose mo dit que 
notre temps d'épreuves touche à sa Un. (Entrée de lu-riraud.) * 
BERTRAND, à part. 

Il est seul!., tant mieux! (tuai.) Bonjour, Monsieur! 

GEORGES. 

Je vous salue... 

BERTRAND. 

J’m à vous parler. 

' GEORGES. 

A moi? 

BERTRAND. 

Oui! Oh! ça no sera pas long... 

GEORGES. 

Eh bien, je vous écoute. 

BERTRAND. 

Il y r deux ans, j’aim us une jolie tille à laquelle je ne dé- 
niaisais pas trop, et j’étais sur le point d. l’vpou*;T, quiml 
les danger» de la patrie m’appelèrent «ms les drapeaux. Alors 
je courus chez Julie, — elle s’appelait Julie, — je serrai ms 
petites mains dans les miennes, et je lut dis ; » Ça n’est plus 
lu temps de se marier; si jolie que soit une jeunesse, U f rance 
doit passer la première, et avant une heure je serai soldat J 
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Aditiii, portez-vous bien, no m’oubliez pas trop, et si jVn rê- 
vions, nous verrons. « Quinze jour» plus tard, j’étais dans la 
jeune garde. 



BERTRAND. 

Knfln... je reçu* une blessure grave, j’obtins un congé, et, 
de retour à Paris, je ne fis qu'un bond jusqu’à la demeure de 
mon accordée... La place était prise !.. Ou avait trahi l'ou- 
vrier et faussé parole nu soldat, pour s'amouracher d'un 
faraud nommé... André I 

UF.ORG ES. 

Monsieur ! 

BERTRAND. 

Voilà 1 

GEORGES. 

V oyons 1 oi’i voulez-vous en venir T 

BERTRAND, 

À te tuer, joli cœur ! 

GEORGES. 

Vous êtes fou 1 

BERTRAND. 

A te tuer, parce que tu m’as dérobé ma plus grande joie, 
ma meilleur.; espérance; parce qu’à l'heure où je faisais là- 
bas mon devoir de Français, tu es resté ici, prés de Julie, 
pour me prendre son cœur. 

GEORGES. 

Vous croyez que j'aime Julie ? 

BERTRAND. 

Pardieu ! 

GEORGES. 

Mais cela n’est pas ! 

BERTRAND. 

On nie toujours ce? chose s- là... par délicatesse ou par peur. 

GEORGES, 

Ah ! prenez garde ! 

BERTRAND. 

A la bon n â heure ! Fâchons-nous doue un peu. 

GEORGES. 

Vos provocations ne m’intimident pus; mais c’est un de- 
voir pour moi de vous désabuser : une dernière fois, jy vuu* 
l'affirme sur l’honneur, je n’aiuie pas Julie! 

BERTRAND. 

Rt si elle t’aime, en (4fl|c moins perdue pour moi, et ne 
dois-je nas châtier l'homme qui a détruit le houheur de toute 
Ilia vie*.. Ii|l« t’a connu, et ce bonheur s’est évanoui comme 
un lève, et tout ce qu’il y •« de réel en ce momunl, c’est un n j 
cœur qui bat à se rompre, c’est le sang qui me monte à la télé 
pur chaude* ho }d nas! eiil.u, c’est que ie suis jaloux, que je 
te buts, et que je veux un duyl à inorif 

GliOIGl. ■. 

Non, non, je ne me battrai pas avec vous. Accepter ce dqel, 
c’est m’avouer votre rival ; c’est payer, par le déshonneur 
d'une enfant puve et chaste, la saiufo hospitalité que j’ai 
reçue dau celte uuiso«...Je ne inc battrai pas, vous dis-je, te 
ne me battrai pas! 

BERTRAND. 

Oh! sois sans crainte pour l’honneur de Julie... J’invpnierai 
un motif à ce duel, et de plus j'ai trouvé le moyeu d'en éga- 
liser les chances ; çomnwî tu n’es p^s soldat, loi, et que le ma- 
niement des armes ne t'est nas familier, nous allons nous ar- 
ranger ici prés, & coups de bisaiguê. 

GEORGES. 

Je ne vous, comprends pas. 

BERTRAND. 

Plalt-il? 

GEORGES. 

Qu'est-ce que c’est qu’une hisiiiguô? 

BERTRAND. 

Tu ne sais pas ce que c’est qu'une bisaigufl? 

GEORGES. 

Non. 

BERTRAND, avec force. 

Alors, tu es un fourbe, un imposteur 1 

GEORGES. 

Moi t * 

BERTRAND. 

Tu t\ s introduit auprès d’elle en prenant un faux nom, nue 
fausse qualité... lu n’es pas charpentier! 

GEORGES. 

Qui vous dit... 

BERTRAND. 

Eb non! tu ne l’es pas, toi qui ne connais pas même le 
principal outil de la profession... C’est donc une ruse infâme 



que tu as employée. Ah! c’est maintenant que tu me rendra» 
raison !.. (U lui fr»|vj>*- >ur IVfipnle.) 

GEORGES, uu cri rl portant U «nom à M tile**urr. 

Ah I 

BERTRAND, à part. 

I Blessé!., là... là... Ri ce que m’a dit Fauve|... Un taux ou- 
vrier qui se cache b lhlleviije... qui a reçu une blessure... 
! fiuui.1 Je vous connais, Monsieur... vous êtes le capitaine 
(.«•orges Bernard. j 

GEORGES. 

Oui, Monsieur... et puisque vous m’en voulez tant, déuun- 
cex-moi ! 

SCÈNE VI. 

Les Dénis, LOUISE. 

i on SB. 

Dénoncez-nous tous les «leux ! 

BERTRAND. 

Qui êtes-vous? 

LOUISE. 

Sa fiancée !.. 

BERTRAND. 

Sa fiancée... à lui qui nris pris la mienne! 

LOUISE. 

Georges ! 

GEORGES. 

Louise, croyez-vous cet ho .mie? 

- LOUISE. 

Nun, Georges, non, je ne le crois pas!.. Çt quelle est cette 
prétendue rivale ? 

GEORGES. 

Julie... 

' LOUISE. 

Julie!., la généreuse fille qui l’a soigné, abrité, sauvé!.. 
Mais alors vous suppose/ donc Georges Bernard capable de 
payer le bienfait par l’outrage, l'hospitalité par (a séduciion? 

BERTRAND. 

Mais... 

LOUISE . 

Je vous dis que c’est un mensonge t 

BERTRAND. 

J’ai menti, moi ! 

LOUISE. 

£cou(ez-moi. Monsieur : vous dont la conduite est celle 
d’un insensé ou d’un méchant, vous qui accusez, vous qui 
menacez, écoutez- moi ! Sa vie est cil péril comine la miemu , 
et ce n’est pas à ces heures- là qu'on d«;vieut parjiitv! Je re- 
garde Georges en face, je presse ses mains, et je lis dans ses 
yeux que c’est moi, moi *;ule qu’il aime toujours!.. Mainte- 
n.iqt, ÿi vous le voulez encore, allez nous déuoqcer, ^lez 
nous livrer, mais ne me séparez pis de lui ! 

BERTRAND. 

Vous dénoncer? vous livrer? moi I.. mais regardez donc 
l'habit que je porte, Madame. 

SCÈNE VII, 

Les mêmes, GASPARD, JULIK, CATHERINE, ,»>. SALSIFIS. 

GASPARD. 

Alerte! alerte! M. Debeauval, suivi de ses hommes, se 
dirige de ce côté, amené par Fauvel. 

LOUISE. 

Lui !.. <»h ! que je meure, que je meure à l’instant, plutôt 
que de retomber aux mains «le ce mifèruble ! 

CATHERINE. 

Mais comment sais-tu... 

GASPARD. 

Par son domestique. 

SALSIFIS, accourant. 

Son ami, père Gaspard, j’ai été son ami... mais c'est en- 
core un mauvais état, et j’y renonce, 

GASPARD. 

Voyons, raconte-nous vite. . . 

SALSIFIS. 

Voilà... Je vous aime, père Gaspard, et à la nouvelle que 
perquisition devait être faite chez le doyen du coco, je suis 
àccouru vous prévenir. 

JULIE. 

Mais contre qui sont dirigée- ces poursuites? 

GASPARD, A Luoi*. 

Oh ! je le sais bien. C’est vous, vous qu’il vient chercher 
ici. 

CATUR1NE ET JULIE. 

Elle! 
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GEORGES. 

Louise ! 

GASPARD. 

Oui, oui, une fois déjà je l'nt arrachée de ses mains... Mais 
comment la sauver, maintenant? 

BERTRAND. 

Attendez... il y a peut-ôlrc un moyen... 

GASPARD. 

Parle!., parle!., 

BERTRAND. 

Mademoiselle, vous qui m’avez cru capable d’une infamie, 
oserez-vous vous confier à moi ? 

GEORGES. 

A vous? 

GASPARD. 

Oh ! je le connais... c’est un honnête garçon. 

LOUISE. 

£h bien, oui. Monsieur, oui, je mets ma vie entre vos 
mains. 

GEORGES. 

Ju veux vous accompagner; je vous défendrai, Louise. 

GASPARD. 

Non... Fauve I peut savoir que vous êtes ici; un départ pré- 
cipité ferait naître des soupçons... 

CATHERINE. 

C’est vrai. 

BERTRAND. 

Songez aux deux femmes qui vous ont donné asile et 
qu’une imprudence peut perdre... 

GEORGES . 

Kmmenez-la donc, Monsieur... Adieu, Louise, adieu ! 

LOUISE. 

Georges, au moment de nous séparer, recevez le serment 
que je tau... S’il vous arrivait malheur loin de moi, rien ne 
m’empêcherait d’aller partager voire sort. 

GASPARD. 

Ils viennent, Us tournent la ruelle... Plus un moment à 
perdre !.. Allez, allez vite !.. 

LOUISE. 

Adieu!.. 

TOUS. 

Adieu !.. adieu !.. 

GASPARD. 

Courage! enfants, courage!.. (Rcrtrtnd »©rt •»« Loukc.) A pré- 
sent, plus d’éinulion, plus de trouble!.. Toi, Julie, essuie tes 
larmes et fiche de sourire ; toi, Cailierinç, penche-toi sur ton 
ouvrage, pour qu’on voie moins ta pâleur. Soyons calmes... Us 
approchent, ceux dont le regard devine, ceux dont 1a parole 
tue!.. Attention et prudence!.. 

SCÈNE VIII. 

GASPARD, GEORGES, CATHERINE, JULIE, FAUVEL, M. DE- 

BEAUVAL, AGENTS et SOLDATS. 

M. DEBEA i: Y Al., au agent». 

Faites cerner U maison. (Quelque* «crois sortent. Dmi k>m«u m 

placent 4 l'entrer.) 

GASPARD, tranquillement. 

Ali! c’est le cousin Fauvel !.. Bonjour, cousin... je suis allé 
te voir ce matin, et tu me rends ma visite ce soir? 

FAUVEL. 

Oui, et j’espère ii'ètre pas en retard, j’espère trouver ici ceux 
que j’y viens chercher... 

GASPARD, alleu* if sut rn«J*eu*rr* Jo «fréta que dirige H- tlebeniml. 

Ahçà! dis-moi donc, qu’est-ce qu’ils font donc, ces gens-là? 
ça me fait l’effet d’une perquisition... est-ce qu’on cherche 
une personne suspecte?.. 

FAUVEL. 

Oui, une personne, (a part, reg*rd*ci c«org«.) Deux, peut- 
être... 

GASPARD. 

Ah !.. Eh bien, cherche, cousin, cherche... Donne-leur la 
clef, Catherine... (l! prend Indéfdn nuiixdeM femme el la donne n an 
agent.) Et la tienne, André, allons! allons!.. 

GEORGES. 

La voici!.. 

FAUVEL, 4 part et iw doeife. 

André!,, (il parle ha» 4 Debeaaval. qai *'éU>ig»e «ree W homme*.) 
Surtout dans les mansardes!.. (Revenant ver» Gatpard.) Ah! tu ne 
connais pas la personne que je cherche, cousin Gaspard?.. Je 
croyais pourtant que tu t'intéressais & elle... en secret de ta 
femme et de ta tille, bien entendu... mais je suis aise qu’il 
n’en soit rien, car je la connais, moi, maintenant, cette de- 
moiselle Louise Bernard... 

GEORGES, b*. 

Que dit-il?.. 



FAUVEL, m parlant, f'adrroM pmqwr dirvrlrairnl 4 Oo*gva, dont l'indigna* 
lion angm.'iitr à rbiqu* mol. 

Oui, oui, je la connais bien, cette tille que j’ai eu la faiblesse 
de courtiser, et qui m’a repoussé avec le dédain le plus inso- 
lent!.. Et ce n’est pas par pudeur qu’elle est dédaigneuse; ce 
n’est pas par vertu qu’elle est insolente!., c’est jiar orgueil... 
par orgueil de parti... mus cela elle se serait donnée à moi, 
comme elle s’est déjà donnée à tant d’aiitres. 

GEORGES, Matai. 

Misérable! . (u fe «Mtfffeur.) G’est ma fiancée oue tu insultes! 

FAUVEL, IW rts*. 

Ah!.. 

GASPARD, bu. 4 Onfyv*. 

Qu’avez-vous fait, malheureux !.. 

FAUVEL. 

Georges Bernard!., tu ne viens pas seulement de le livrer 
toi-méme... tu as encore livré tous ceux qui sont ici et qui 
t’ont dérobé aux recherches de la justice. 

GASPARD. 

Ah! tout est perdu!.. 

FAUVEL, à Gaspard. 

Ah ! Louise Bernard n’est pas dans cette maison !.. je te for- 
cerai bien de me dire où elle est... 

GASPARD. 

Moi !.. (M. Dcbrauval rvtilrv, suivi ilr» toblalsJ 

FAUVEL. 

; Monsieur, cet homme est le capitaine Georges Bernard !.. 

(■. Drbrauva! hil su «ign* aai »«4iUl» qui »>m{<«mii dr Oorgot.) Et CW 
lieux femmes lui ont donné asile... qu’un les arrête !.. 

GASPARD, If» rntourant d t «* brw. 

Julie !.. Catherine!.. Fais-moi donc arrêter aussi !.. 

FAUVEL, 

Non... et cette liberté que je te laisse, tu sais comment la 
leur rendre... tu me diras où est Louise... Ce mot qui doit 
b*s sauver, tu ns jusqu’à ce soir pour me le dire, et tu me le 
diras... 

GASPARD. 

J’ignore où elle est... mais je le saurais, misérable! que je 
ne serais pas assez lâche pour te livrer le secret de son asile!.. 
Ah! tiens!., fais-moi donc arrêter, si tu ne veux pas que je te 
tlie!.. (Le* i(fnH entraînent Catherine et Jolie *u moment na Gwpard le* 
quitte pour t'élancer «or Fanral.) 

LES DEUX rEMVES. 

Ah! 

GASPARD, bon de lui. 

Non, non, je ne veux pis que tu les emmènes!.. Ma femme! 
ma fille!.. Je ne veux pas, je ne veux pas! (julieet Catherine teot 

pré* de (ikparitlrr. G«»p«rd veut le» «litre ; un de» *Md*t* «trairne r>n foui 
pour iVmpdcher de pmrr. U baïonnette hlm* Gaspard.) Ah I (Le» MbUta et 
le* agent» «• rrtinnt.) Tout ce qui m’était cher, tout ce que j'ai- 
mais, perdu I perdu! (un «lenee.) 

CATHERINE ET JULIE, AU loin. 

Mon père!.. Gasjwrd !.. 

GASPARD. 

Ah ! (il veut crier, U vois lui manque; alort il prend u «Minette de but- 
efcand de coco, la fait tiater en ligne d'adieu et tombe évanoui.) 



ACTE QUATRIÈME. 



Dnc mansarde pauvrement meublée : A droite, la porte d’entrée; à 
gauche, deux portes communiquant avec d'autres chambre*. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CAILLOT, JÉROME. 

(Au lever du rideau. Jérôme et Caillot sont amis pré» d'un* table sur laquelle 
le trouvent de» carte* talc» et une chandelle fumeuse.) 

CAILLOT. 

Il est tard, et M. Fauvel n’est pas encore venu voir le ma- 
lade; ça n’est pourtant pas dans ses habitudes. 

jérAme. 

C’est vrai. Depuis trois semaines qu’il nous fait passer les 
: nuits ici, il revient toujours nous relever le matin de bonne 
heure. 

CAILLOT. 

Ça n'est pas amusant, de servir de gardes-malades à ce 
marchand de coco. M. Fauvel s’intéresse donc beaucoup à lui, 
qu’il veut toujours quelqu'un auprès de son chevet... 



/ 
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Jérôme. 

Et qu'il nous a recommandé de ne laisser personne auprès 
de lui... 

CAILLOT. 

Qui est-ce qui pense & venir?.. Celte maison est isolée, et 
le propriétaire, qui l'habitait seul avec la famille Gaspard, est 
en voyage. 

JtsAin. 

Ce n’est pas tout, il faut tenir note de chaque parole du 
blessé, de tout ce qu’il dira éveillé ou même endormi. 

CMU0V. 

Brrrr... Je voudrais bien voir M. Fauvel arriver. La nuit a 
été fraîche, et il n’y a seulement ni une goutte de vin, ni un 
brin de feu dans le taudis de ce marchand de coco. 

iéiôii. 

Chut!., j’entends monter. 

CAILLOT. 

C’est le patron. 

SCÈNE II. 

Les mêmes, FAUVEL. 

FAUVEL. 

Eh hien I comment va-t-il ? 

CAILLOT. 

Toujours dans le même état... 11 serait peut-être utile d’ap- 
peler un médecin. 

FAl'VEL. 

Un médecin!.. 

Jérôme. 

Dame !.. 

FAUVEL. 

Vous êtes fous!.. Un médecin!., pour que Gaspard lui dise 
que nous le binons prisonnier dans sa propre maison ! 

CAILLOT. 

Ça ne peut pourtant pas durer toujours comme ça... Si on 
Unissait par savoir... 

FAUVEL. 

Quoi?., que Gaspard a été blessé et qne, sa femme et sa 
fille étant arrêtées, moi, son cousin, son unique parent, je me 
suis intéressé à son état, je l*ai gardé tous les jours et je vous 
ai placés auprès de lui pour le garder toutes les nuits... Il 
n’y a rien là que de très-humain, que de très-honorable, et 
vous n’avez aucun reproche à craindre. 

JÉRÔME. 

Nais s'il disait... 

FAUVEL. 

Quoi?., qu'on ne laisse entrer personne auprès de lui?.. Le 
plus grand calme lui est indispensable. Et puis, que peuvent 
les déclarations d’un malheureux dont le cerveau est troublé 
par la fièvre?.. A-t-il parlé cette nuit? 

CAILLOT. 

Oui, il appelait sa femme et sa fille. 

FAUVEL, vivement. 

Et Louise, n’en a-t-il rien dit? 

CAILLOT. 

Rien, depuis ce que nous avons rapporté hier. 

FAUVEL. 

Je veux l'interroger. J'espère aujourd’hui le forcer d’en 
dire davantage. 

JÉRÔME, 

Entrez donc... 

FAUVEL. 

LA... dans ce galetas?.. Non, amenez- le ici.. il y a plus 
d’air et de lumière... 

CAILLOT. 

Et puis après, nous irons nous reposer à notre tour... 

FAUVEL. 

Oui... au cabaret des Trois Couronnes... 

JÉRÔME. 

Ma foi, oui.... 

CAILLOT. 

Chacun prend son repos où il la trouve... (il* «omit dans u 

cbAinbre à g.urfce.) 

SCÈNE III. 

FAUVEL, mi. 

Trois semaines de fatigues, de surveillance auprès de ce 
Gaspard, trois semaines de recherches dans Paris, et pas un 
indice qui ait pu tue mettre sur la trace de Louise; je ne 
puis rien apprendre des deux prisonnières; je ne puis exer- 



cer aucune pression sur leur esprit, elles appartiennent à la 
justice, et toute influence s’arrête à la porte de La prison; 
mais Gaspard me reste, du moins. Je puis le faire trembler 
sur le sort de ceux qu’il aime ; sa vie, d’ailleurs, est entre mes 
ninius: je puis prolonger ses souffrances ou les adoucir A mon 
gré... Il faudra bien qu’il parle... (c*iHo« ci Jri-Ame «mènent r.**. 

perd, qu’il» soutiennent *o«* 1« dent hr*«. 11 peut 6 peine tnwrher; «et 
joue* vjui paies et * maigries, son tril est lente et cave, u tailla Ml courbée.) 

CAILLOT, la faisant «ucoir. 

LA, sur cette chaise... (a peine eri-il amis, que Gaspard laisse tom- 
ber sa têt* ur u poitrine H demeure immobile.) 

FAUVEL. 

Laissez-uous... 

CAILLOT. 

Si vous avez besoin de nous... 

FAUVEL. 

Je sais où vous trouver. Allez !.. (Caillot et JénW sortent. ) 

SCÈNE IV. 

FAUVEL, GASPARD. 

FAUVEL, k pari. 

Encore plus abattu de jour en Jour!.. {S'approchant de Gaspard 
*1 lai tnurhmt le bras.) Gaspard !.. 

GASPARD, relerant la télé. 

Hein !.. Ab ! c’est toi, Fauvel !.. (Il irât retomber u tête avec 

découragement } 

FAUVEL. 

Eh bien !.. csVce que cela te fait de la peine de me voir ?.. 
Sans moi, tu serais mort de cette blessure que tu avais reçue 
et qui m’a causé bien des regrets... Je t'ai fait transporter 
ici, chez toi, et depuis ce jour je n’ai pas cessé de te prodi- 
guer des soins et oe veiller sur toi... 

GASPARD. 

De veiller sur moi... oui... mois pourquoi n’as-tu pas 
amené un médecin?.. 

FAUVEL. 

Pourquoi?., niais... parce quota es compromis, et qu’il 
ne faut pas qu’on sache où tu es... 

GASPARD. 

Non... ce n’est pas pour cela... Les médecins sont comme 
les urètres, leur mission est de secourir tout le monde et de 
ne dénoncer personne. 

FAUVEL. 

Enfin.,, je veux que tu ne doives ta guérison qu’à moi 
seul, cousin, je veux acheter ta reconnaissance, IA I 

GASPARD, h« «meriotne. 

Ma reconnaissance ! Ah ! tu pourrais te l’assurer d'un mot, 
si tu voulais seulement me parler d’elles... (utead venFumi 

*ct deu» niiu trembUnKC.) 

FAUVEL. 

As-tu consenti A me parler de Louise, toi ?.. 

GASPARD. 

De mademoiselle Louise !.. Mais tu sais bien que j’ignore 
ce qu’elle est devenue... 

FAUVEL. 

Oui, c’est ce que tu prétends... 

GASPARD. 

Tandis que tu connais, toi, le sort de ma chère Julie, do 
ma chère Catherine !.. J’ai été si malade, qne ma pauvre tète 
s’est ]H*rdue, ma mémoire s'est éteinte dans la fièvre, et je 
ne sais même pas... depuis combien de jours elles sont loin 
de moi; je ne sais même pas... combien il y a de temps que 
je n'ai embrassé ma femme et mu fille... 

FAUVEL. 

Oui, c’est cmel... 

GASPARD. 

S’est-il écoulé une semaine?., un mois?., une année?.. 
A-t-on prononcé leur jugement?.. Mon Dieu! seraient-elles 
condamnées?.. Oh! je t'en supplie, je t'en conjure, dis-moi 
ce que sont devenues ma femme et ma fille. 

FAUVEL. 

Dis-moi ce qu’est devenue Louise Bernard. 

GASPARD. 

Mais je te jure que je l'ignore ! Tiens, je te le jure... sur 
ma vie, sur celle de mon enfant... 

FAUVEL. 

Sur la sienue!.. Sais-tu seulement si elle existe encore? 

GASPARD. 

Ah ! malheureux !.. comme tu sais bien me torturer le 
cœur !.. 

fauvel. 

Voyons, tu ignores où est Louise... je le veux bien ; maii 
tu suis du moins à qui tu Pus confiée, U* jour où je suis verni 
chez toi... 
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CRRPARR. 

Mol...R... 

FAL'VEL. 

Écoute, chaque nuit, et quelquefois même pendant le jour, 
ta main devient brûlaule, L» bouche se desséche, ton ce il 
presque éteint maintenant s'anime tout à coup, la lièvre 
amène le délire, et tu parles (oui haut... 

Gaspard, »w «Un». 

Et qu’aj-je <|it ?.. Réponds, qu’ai-je dit? 

FA0VM- 

Hier, tu te croyais encore au jour de l'arrestation... on t'a- 
vait annoncé mon arrivée.... un traître]... Tu me diras 
son nom !.. Alors, voulant sauver Louis» 1 , tu t’es écrié : 
« Emmène- la, veille sur elle, je te confie l'honneur et la vie 
de celte enfant... Tu es un honnête homme, toi, mon 
brave...D 

GASPARD, lui *'w» penche w> lui AICC IM Uiüu cruùaante. 

Eh bien? 

FAUVEL. 

Le nom a expiré sur tes lèvres. 

GASI'AUP, |e« Jrui «Il ciel. 

4 h! pi^usuitiptié!.. je lie Ta* pas dit{ 

FAUVEL. 

Non, mais tu le dira*. 

GASPARD- 



Jamais! 



FAUVEL. 

Tu oublies que tu es tout entier eu ma puissance 1 

GASPARD. 

Non, je ne parlerai pas... je qe parlerai pas!.. L’indignation 
tue donnera de U force... je m'arrachera* de h-s mains. . iü>« 
aoultvaat.) J’appellerai ù mon secours... ou Viendra... et je te 
dénoncerai, misérablel.. ;Fa«ei |«i met u« main* ur In dru» epaulr* 
et le M ratofpb-r MM»- 1 

FAUVEL. 

Allons donc, tu n’es pas raisonnable, cotisin ! 

GASPARD. 

Ah! tu n’es pas seulement eruel... tu es enooru assez 
lâche... pour frapper un pauwe homme blessé... affaibli... 
muuraiit !... Ah! tue-moi donc plutôt!.. tue -moi donc!.. 

.. FAI V CL. 

La colère in'a emporté, c’est U faute. Voyons, veux-tu que 
nous nous entendions? 



GASPARD. 

Laisse-mai... ItÛMO-moi !.. (u «'enveloppe Ou u r«.u»cr4of« c ( fe- 
rtile m eh*i»r »»pc borr*nr. I Taut d'émotions me brisent... Oh ! 
comme je souffrel.. J’ai froid, et cependant mon sang bouil- 
lonne dans mes veines. 

FALVEL, le regardant. 

Ah! ahl 

GASPARD, d’une vois saccadée ci IU«neu*c. 

C’est du feu!.. J’ai soif... De l’eau... donnez-moi donc de 
l'eau! 



FAUVEL. 

De l'eau?., (n «■ approche de la cheminer, prend un* carafe ci renqdit 
lentement un terre. ) 

GASPARD. 

Oui. donne, donne 1 ., (u avance u main.) 

FAUVEL, étui gnant le trrr*. 

Attends!., 

GASPARD. 

Quoi? 

FAUVRL. 

Veux- tu parler? 

GASPARD. 



Oht 



F.\Ç\EL. 



Non?.. Eh bien, cetki snjf, c'»-sj li fièvre, cl puisque tu ne 
veux rien dire dans 1e calme de la raison, vienne îe tV’Urc... 
et lu parleras, alors, (il ta reporter U trrr* «ur la table.) 



Fauvel! Fauve!!.. 



CAâi'ARD, avec imlyjuaUui». 



FA0VKL. 

Oui, oui, ta langue* va se dédier, et o>uuuu la pensée de 
Louise occupe en ce moment ton esprit, (u me p.uteras 
«Telia. 

GASPARD, dont le dsUrc «minetile peu • peu. 

P’olk'.... mm, non... ie panserai... je pense à ma Julie!., à 
ma fille!.. (ÿMinaal.) An! jo h-s aiute bien., elles sont si 
bonnes!.. Elles ne m’accusent plus comme autrefois !... .Ma 
fille m’ombrasse à présent... Non, je n’éfctU pas uu débau- 
ché... nou, je n'étais pas uu ivrogne .. Ce n’est pas pour 
moi, allez, que je rognais les portions de voire pain... (a*».) 
c’était pour elle. .. pour elle que je vou» amène... 



FAUVEL, bn*. 

Allons donc! 

GASPARD. 

Tq l'aimera* bien, Julie, et toi aussi, femme... lu... Chut! 
un vient, c’est iuj... Fanycl... oiumène-la... Je te la confie, à 
toi, mon ami, mon bon... 

Fauvel. 

E|i bien!., (u port* l'wtrt l»ruï«m|*rBt. et Mlyffn m précipite iliuli 

RUUIilt.) 

SALSiriÿ, «tcc turc*. 

Monsieur fauvel! 

FAUVEL. 

Ah! 

GASPARD, rciinni" sortant d’un rére. 

Hein!., hein !... Qu'est -ce «lune?... (lu*.) Qu'est- ce donc?... 

(n rrtomlie accable. Salait» le refard* «»<c eMapaaasaa a 1* dérobée.) 

SCÈNE V. 

Les v&uEà, SALSIFIS. 

FAUVEL, awe colère. 

Que viens- tu faire ici? 

SALSIFIS. 

Voilé... bourgeois... voilà... Je... je crois que j’ai trouvé 1% 
demeure de la demoiselle. 

FAUVE L. 

Toi? 

SALSIFIS. 

Vous aviez promis une léeotn pense, ça m’a donné des 
jambes, île l'œil et du nez... J’ai flairé l'endroit. 

FAUVEL. 

Enfin? 

SALSIFIS. 

Enfin... elle demeure rue Saint-André-des-Arts, n»tî. 

FAUVEL. 

Tu en es sûr? 

salsifis. 

Très-sur... oui... (a part.) V.is-y voir!., 

FAUVEL. 

Ab ! je cours m’en assurer à l’instant I.. 

SALSIFIS 

C’est ça, courez... (Il s'approche d* Gaspard.) 

Fauvel. 

Viens avec moi... 

salsifis 

Avec vous?., et... le bonhomme?.. 

fauvel. 

Viens avec moi, te dis-je... jo préviendrai, en passant, Cail- 
lot et Jérôme, iis seront bientôt ici... jusque-là... je l’enfer- 
merai... 

SALSIFIS. 

Je... je vous suis, bourgeois... tA part.) Pauvre Gaspard, va!.. 
Dame! j’ai fdit ce que j’ai pu... (il «o*t «»ec Fauvel. Gaspard ndè« 
peu à peu la lit* et regarde autour de lai.) 

SCÈNE VI. 

GASPARD, seul. * 

Fauvel!.. Fauvel!.. 11 n’est plu» là... je nui# donc seul!.. 
fa aoi( me brql»;!. M'u-t-il ussot torturé!., ne pas même u>» 
dire ce que sont devenues ces «leux pauvres ftuqino*’.. m’a- 
voir refusé... un peu d’eau poqr étaneber cotte mi if dén> 
ranle... Ah! cette eau... ou l'a-t-il mise?.. '‘Apueevaiu le ?cm 
piac* ur u t*M* ) Là... là... Si jg pouvais, . . me traîner jusque... 
(U e*M)« An «r «mpear *1 reiunA* plusieurs (via.) Non... *100... je De 
peUX pas... je ne peux pus!., (il roule «ans cwiMuMar* au ytai ii 
La labl*. La port*; su premier plan A* |«o*he, «'ouvre lanternent, o* «oit 
parait;» Unité-) 

SCÈNE VII. 

GASPARD, LOUISE. 

(Uaise, aaM dire un hio*. s'approche de loi, «'agenouillé et lui société la Utr. 
GASPARD, rouvraat les yen. 

AUI »h'... Ulliw!.. Pouwe:.. 



Pauvre martyr!.. 

GASPARD. 

Ah! oui, j’ai bien souffert !.. mais vous voilà, vous voilà... 

I Ol'ISE, li)i nlTrrui lp «çrye d’eau . 

Tenez... buvez uu peu d’abord... 

GASPARD. 

Oui... oui... (u pr«bd h serre data «es iWus nain* tmnblai.tes rl bod 

avidement.) 



LOUISE. 

Vous avez été bien malade?.. 
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CA H* A IP. 

Oh! oui, bien malade... et puis... je suis blessé... j'ai perdu 
beaucoup de sang... je n’ai plu* de forces du tout... (a « ce un 
mia dVii<»vi».) Ah! »ans cela, Ftuvcl!., Hais comment donc 
étesVous ici?.. 

UWIU. 

Vous aller le savoir... Je vous apporte des nouvelles de Ca- 
therine et de Julie... 

g a se v no. 

D’elles!.. Ah! dites, dites Tlte!.. (Uni* raille k a* r^twmur 

nna tbaiw.) 

LOUISE. 

Je lésai vues... 

GASPARD. 

Vous!., vous avez vu ma tomme et mg tille I.. Ah! comme 
j’ai bien fait de vous sauver!., (u lui mbmae le* main*.; 

LOUISE. 

Hier, elles traversaient le faillis de Justice... j'étais lé, j'at- 
tendais, elles m'ont aperçue, et comme elles ne sont t>js au 
secret, l’oftkier qui les conduisait leur a permis du m 'adresser 
quelques mots... 

GASPARD. 

A près T., après?.. 

LOUISE. 

Ailes chei qott», m'ont-elles dit, ailes voir uotre pauvre 
ami ; s'il est absent quand vous arriverez, comme il ne faut pas 
que vous attendiez dehors, compromise comme vous l'êtes, 
entrez par le second escalier, par la chambre qu'occupait votre 
cousin 1 <*ti>>rges... eu voici la clef... et lorsque vous verrez 
Gaspard, dites- lui que nous l'aimons du toute notre éuie... 
dilcs-lm que c'est dans le malheur, dans la séparation, que 
nous avons le mieux apprécié sou cœur... tliks-lui, au lin, que 
notre plus grand chagrin, eu prison, est «le ne pouvoir le 
presse? dam nos bras, et que nous pnous pour lui do toute 
notre Ame !.. 

GASPARD. 

Ah! 1rs lionnes et saintes femmes 1.. c'est A moi qu'elles 
pensent lorsqu’elles sont menacées elles-mêmes!.. 

LOUISE. 

Mais nous les sauverons !.. 

GASPARD. 

Les sauver!.. Ah! ai je pouvais le tenter!., ai du moins j’é- 
taili libre!.. 

LOUISE. 

Libre !.. est-re que vous ne l’êtes pas?.. 

GASPARD. ’ 

Moi?.. Mais c’est la première fois, je crois, que, depuis 
notre séparation, ce misérable Fauvel me laisse soûl nn in- 

LOUISE. 

Fli bien, profitons-en pour partir! 

(■A&pARD. 

Partir !.. 

VOtlSE. 

Appuyez-vous sur moi, arrivons seulement jusqu’en lias, çt 
je réponds du reste... 

GASPARD. 

Oui, essayons... Ah! il me atynble que l'espoir m’a rendu 
de la force... Tenez... (u * k»* et n>Oo*M u*ç capta* militaire. bfca 
vieille. Lieu Mtc, wr laqaclk brillent <lc» * aluni de serjcnl.) Jü 1110 Sou- 
tiens mieux... Allons, Gaspard, allons, il faut' sauver ta 
femme !.. il faut sauver ta lilie !.. (Déga«.ant ««u bras.) Oh! lais- 
sez... laissez-moi... ie me soutiens tout A fait... tn*« r*dr«ae »»*c 
knerck. I*n»t «a khur*.) 

LOUISE. 

Il me semble «pie l'on vient... 

GASPARD. 

Déjà!.. 

LOUISE. 

Oui, j’entends «les voix sûr l’escalier... 

GASPARD. 

Vite... le verrou... et partons,.. (Leni* pou»* k wtm.) 

LOUISE. 

Partons!.. 

GASPARD. 

Unis... si l« l temps nous manque... ou bien... si mes forces 
me trahissent... j«? ne veux pas que ce Fauvel vous ressaisisse. 
Parlez, partez sans moi. 

LOUISE. 

Que je vous abandonne, vous qui m’avez MUfétl,. Won, 
venez, venez... Vous m’avez arrachée des mains «le ce misé- 
rable, mon ami... je vous en arracherai à mon tour... (On en- 
tend frapper k U porte, que l’on f*M*c d'ouvrir.) 

GASPARD. 

Les voilà! les voilà! (ils te dirigent ni k porte ptr laquelle Loefcc 



«ni entrée ; nuit. avanl «U l'atteindre, Gaspard tombe à terre, comme epaiak. 
U brui! aiiçmeulr au dehora. Caaperd *- relete par ao e'Tort iu prime.) Allons! 

u s’agit «Je sauver ta femme et ta fille ! (il tou a«<? Luuite.) 
PAUVEL, au debin*. 

Enfoncez Celte porte!.. (Le» coupa redonhlrml ; I» porte «de; F»ui*l 
« pr«ip«le dao» U roanaarde arec Jcrtae rt («il lut. Salsili* entre le deruier.) 

SCÈNE VIII. 

FAUVEL , SALSIFIS, CAILLOT, JEROME. 

FAUVEL. 

Personne! (n a'eiancc dan» la ««onde chambre.) Personne! 

SALSIFIS. 

Comment, personne!.. 

FAUVEL, allanl i l'antre porte. 

Fermée!.. Ah! l'autre escalier!., qui donc est venu l’enlever 
d’ici?.. Parti! il est parti 1 

SALSIFIS. 

Parti!., ah !.. le scélérat L. (a part.) J’ai réussi!., envolés les 

oiseaux !.. (Il Marotte W* main* à l'eeart, pendant fj«i* Fauvel, aide Caillot 
rt dr Je-tome, cherche à Mivrir U porte pv laquelle annl torti» l^wiie ci Caa- 
paoi.) 



ACTE CINQUIÈME 

la grande salle «le la Coneiergciir • à d relie, «in «eestter conduisant 
an préan cl k la Mlle d’audience ; à gauche, »m gii'cM; au fend, 
une grande grille s'ouvrRtif sur U cour InUrieure «le La prisou. 



SÇÈNE PREMIÈRE 

CATHERINE, JULIE, GEORGES, ANTOINE, wusosmiîrs. 

(An k*rr do rideau, Catherine et Julie août a**i*c« sur un banc ; Gcorgea est de- 

beat per* d'elle». Antoine lumen pipe, Sellerai aur un «rabcau. Groupe» de 

poaqonicra guruiuanl k tbéitra. Un prblicr ente» et rouet uu papier k An- 
toine.) 

ANTOIVK, aprka «voir In. 

Attention !.. les accusés du complot du 3 février sont avertis 
qu’ils vont être jugés dans une heure, (u* prnonnkr» a'ckipieni 
lentement.) 

JULIE. 

Dans une heure, ma mère ! 

C ATR EX IRE. 

Ahl ce n’est pas pour moi que je tremble!.. 

GEORGES. 

Lquise... où est-elle maintenant? 

JULIE. 

Eu lieu de sûreté, n’en doutez pas, et sous la carde d’un 
homme de cœur. Je connais Bertrand, monsieur Georges, et 
jè «ou? réponds de lui. 

Catherine. 

Et puis, G i pard sera parvenu à le rejoindre, et avant d’ar- 
river jusqu'à elle, monsieur Georges*, ü faudra leur passer sur 
le corps! (Sakifi* entre avec précaution et regarda autour dr lui.) 

SCÈNE II. 

Us HèHEP, SALSIFIS, ANTOINE. 

SALSIFIS, an fond. 

Psitt!.. psiUl 

TOUS LES TROIS. 

Vous... ici!.. 

SALSIFIS. 

Chut! En attendant le uouveau métier que m'a promis 
Rertrand, je suis cessé en faire un bicu vilaui pour nvoir le 
droit de circuler dans la prison. 

CATHERIRE. 

Et Gaspard ? 

GEORGES. 

Et Louise ? 

SALSIFIS. 

Allez au préau toutes les doux , promenez-vous sans ine 
regarder, et chaque fois que je panerai prêt de j'es- 
sayerai de vous jeter quelques umts à voix liasse... Allez vite, 
allez! | Catherine et Julie aorknl.) Restez, VOUS, «4k* YEVCXÛf... 

GEORGES. 

Prisonnière! 

SALSIFIS. 

Mais non... elfe a obtenu un permis sous un uora d’em- 
prunt, celui de Juliette... 

GEORGES. 

Elit ici !.. (Antoine entra.) 
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LOUISE, à Grorge*. 

De lui!.. Est-ce que cela vous étonne? 

GEORGES, i 

Lâche ! 

LOUISE. 

Ne dites plus un mot, Georges, ne faites plus un geste... 
Il y a îles êtres qui ne sont pas dignes de la colère d’un 
homme d'honneur, celui-là garderait l’injure comme il a 
gardé le soufllet. (n< ge&icn ratrau.) 

ANTOINE. 

On atteud l’accusé Georges Bernard au tribunal. 

FAUVEL. 

Bien I. 

LOUISE. 

Allez, mon ami, je vais vous attendre... 

GEORGES. 

Oh ! vous laisser seule ici!.. 

Louise. 

Pourquoi non ? Je tous uflirme, Georges, que je n’ai pas 
peur, que je ne serais pas plus calme dans lu salon du mon 
père. Je n’ai jamais eu plus de quiétude dans l’esprit, plus 
du sérénité dans l'âiuu, ut je bénirais même la mort si elle 
venait nous frapper ensemble ! 

GEORGES. 

Louise, tous avez le coeur de rotre père, le coeur d’un 
soldat. 

LOUISE. 

Non, Georges, mm 1 le coeur d’une femme qui aime, voilà 
tout ! Mais vous faites attendra en messieurs... 

GEORGES. 

Partons ! 

LOUISE. 

A bientôt ! (George* tort i*« In gràliert.) 

SCÈNE V. 

FAUVEL, LOI BE. 

FAUVEL. 

Je tous retroiiTe ! mou calcul était juste ! Je savais bien 
que vous tous livreriez vous-même. 

LOUISE. 

Je crois vraiment que vous me parlez ! 

FAUVEL. 

Oui, je vous parle, et vous allez m'entendre de gré ou de 
force. 

LOUISE. 

De force, alors. 

FAUVEL. 

Je puis, si je le veux, vous faire arrêter. 

LOUISE. 

Oui. 

FAUVEL. 

Et pour cela je n’ai qu’un mot à dire. 

LOUISE. 

Dites- le. 

FAUVEL. 

Je n’ai qu’un signe à faire. 

LOUISE. 

Faites-le, je suis prête. 

FAUVEL. 

Prenez garde !.. j’ai d'autres armes pour Rhaltre votre or- 
gueil. 

LOUISE. 

Non ! 

FAUVEL. 

Verrez-vous avec le même sang-froid la condamnation de 
Julie? 

LOUISE. 

Julie ! 

FAUVEL. 

La mort de sa mère ? celle de votre tlancé ? 

LOUISE. 

Mon Dieu ! 

FAUVEL. 

Ah! vous pâlissez!., ah ! vous tremblez déjà! Eh bien, 
songez qu’une fois hors d’ici, vous serez suivie sans relâche, 
vous livrerez vous- même le dernier protecteur qui vous 
reste... Alors, abandonnée, sans appui, vous retomberez 
entre mes mains, et personne, cette fois, ne viendra vous en 
arracher. (De* pruouawni faraiiaent tur le* marrhet «le l'etolier.) 

LOUISE, le* aper> étant. 

Ah !.. vous vous truuipez, Monsicurl (tkfioi U »oii.) Venez, 
Venez tous 1 '.Let prttonuwrt et U* gardien* Viennent J* leu* où le*. J Je 
luis la OU# du générai Bernard. 



LES PRISONNIERS. 

Sa fille ! (ib k lUwinml.) 

LOUISE. 

Mon père a conspiré comme vous l’avez fait vous-mêmes 
pour le retour de l'empereur, et moi je suis prête à mourir 
avec vous pour cette noble cause. 

FAUVEL, 4 pari. 

Qu’a-t-elle fait ! 

LOUISE. 

Vous voyez bien, misérable, que vous n’ètes pas aussi puis- 
sant que vous le disiez; car, faible, désarmée, abandonnée, 
i'ai trouvé un asile pour me protéger contre vous... le cachot! 
Faites-moi place dans vos rangs, martyrs, je suis des vôtres!.. 

JULIE ET CATHERINE. 

Louise! (zum lui preauat U* main* et l’euilwamenl.) 

LOUISE. 

Catherine! Julie!.. Ah! le malheur a aussi ses joies, la dou- 
leur ses sourires! 

CATHERINE. 

Hélas! pourquoi vous êtes-vous livrée? 

JULIE. 

Mais nous sommes donc tous perdus! 

FAUVEL. 

Eh bien, oui, toust... et ton mari lui-même, Catberiue, est 
enfermé comme vous. 

TOUS. 

Gaspard! 

FAUVEL. 

Puisque je suivais toutes vos démarches, Louise Bernard, 
je n’avais plus besoin que Gaspard me fit découvrir votre l'é- 
troite... ut depuis trois jours il est prisonnier à la Force, 
(il toit.) 

CATHERINE. 

Gaspard, prisonnier!.. Condamné, peut-être... Ah! c’est 
ma dernière espérance oui s’enfuit... c’est... (eji* okutceii*.) 
c’est... Gaspard... Gaspard! (zu« (Vtaneait.) 

JULIE. 

Ma mère! 

LOUISE. 

Catherine ! 

JULIE. 

Elle se meurt... Mu mère, nia mère!... (Oacnieod Ucioctutu <u 

Gujurd. Julie et Limite te regardent climnéet et relivnurut us cri.) 

SCÈNE VI. 



Lju mêmes, G ASP A KD «t SALSIFIS. 



ANTOINE. 

Qu’est-ce que c'est que ça?... Un marchand de coco, ici I 

LOUISE ET JULIE. 

Luil 

ANTOINE, 4 Gupard. 

Qui vuus a permis d’entrer, à vous ? 

GASPARD. 

Qui?... Je ne sais pas... On m’a appelé, je suis venu. 

SALSIFIS, be», 4 Antoine. 

C’est M. l’inspecteur... pour les gardiens. (Catpard regarde a**c 
émotion aa femme évanouie.) 

GASPARD. 

Catherine I.. Ah! mon Dieu!.. (Haut it Comprimant 4 peine tou 
émotkm.) Qu’a-t-elle donc, celle pauvre femme? 

LOUISE. 

Ce qu’elle a?... On vient de lui dire que son mari est 
arrêté. 

GASPARD. 

Ah! 

LOUISE. 

Condamné. 



GASPARD. 

Eh bien... il faudrait tâcher de la faire revenir à elle... 
(A Antoine.) Pas vrai, uiousieur le gardien ? 

ANTOINE, fro Miraient. 

Dumo ! 



GASPARD. 

Moi, je vais lui préparer un bon verre de coco, ça la re- 
mettra. (U »M >0 ton gobelet.) 

JULIE, bu. 

Ma mère... ma mère... 



CATHERINE, refCMmt 4 rllc. 

Julie! Louise!... Ah! ce «pie disait cc Fauvel..* 
JULIE. 



C’est faux t 



Comment? 



CATHERINE. 



LOUISE, 4 Gaspard. 

Eh bienl brave homme?... 
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GASPARD, prm»Ufit un gobeWt • Catbrnae. 

Tenez, la mère... et bon cmirage... (Bu.) Buu courage! 
cumnfc. 



ANTOINE. 

Qu’ est-ce donc? 

GASPARD, ■ Aulotuc. 

C'est unliard... Payez-Vous pour elle? 

ANTOINE. 

Moi?., par exemple! 

GASPARD, «IcIuurnUrt do frxji. ;«• d<» Grrainri rottration iî‘ Aatùi'nr. 

Dites dont, gefllloh en voilà de traits serrtires, de trais 
tt-rrous. de mies murailles, pour claquemurer les conspi- 
rateurs! 

SALSIFIS, bu. À Aoluiac. 

C’est un fameux, celui-là. 

ANTOINE, admirant la prison. 

C’est gentil, n’est- ce j>as? 

Gaspard. 

Je crois bien 1 c’est encore mieux qu’à U Force I 



antoirl. 

Vous connaissez la Force? 

GASPARD. 

Un peu* j’en sors. 

ANTOINE. 

Bah! 

GASPARD. 

Mais oui. * 



a mro tnt. 

Le coco est donc à l’ordre du jour dans toutes les prisons ? 
salsifis. 

Il est en vogue, le coco! 

GASPARD. 

Et dire que* si bien closes et gardées que soient ce» jolies 
cages-là, il y a des détenus qui parviennent à s'évader!... 
C’est encore arrivé oe matin : un accusé qu’un avait uni Soila 
clef depuis trois jours a trompé la confiance de sus gardiens. 
Faut-il qu'un homme soit scélérat ! 

ANTOINE- 

Ça n’est toujours pas d’ici qu’on s'évaderait. 

GASPARD. 

En êtes-vous bien sùf? 



là, voyez-vous... ça ne fait pas de nul du tout! on y touche- 
rait, qu’il ne broncherait mémo pis. 

CAtlIEMNE, b«. 

Ah! mon bon Gaspard, quel courage! 

GASPARD. 

Enfin, un remporte à l'mtir méfié, un l'installe .l ins un lit, 
U fait t’évanoui, te scélérat! et, une hetlj-e d près, il s’étiil at-. 
fil ldé des habits d'un soldat qui dormait a côté de lui, él il 
sortait de l'hospice en se disant : A présent. Je les sauverai, 
ou nous mourrons ensemble!.. Qui est-ce qui demande I 
boire, là, Messieurs?., (lu ïtikkcikr remet a» |.a|>ier A AAtOtM.) 

ANTOINE, liMul. 

Le trihunal délibère! (c.--r k rt mm.) 

LOUISE, ruuraot A lui. 

Georges!.. 

GEORGES. 

Mon interrogatoire est achevé, j'attends la sentence... (Apar- 
cc*mat r.uftid.) Lui I 

GASPARD. 

Silence ! reilrt prés d'elles. et sovez alteulif! (À kutomt.) 
Eh bien! camarade, on ne boit donc pas un coup? 

ANTotNt. 

De ça! allons donc, jamais!.. 

GASPARD , OMtulrut uu rvLinet. 

Non, pas de ça, (liwirtu t’amra.) Je ceci... 

ANTOINE. 

Comment? qu’est-ce que tu yeux dire? 

GASPARD. 

Je «lis... (Il fait biM aux f ini ici** <lt a , »pfr.«W.) Ig dis qilfe »i 1-ü 
geôliers et les garJieas de la Force m'ont pris en amitié... 

ANTOINE. 

Eh bien?.. 

GASPARD, IVmiur u«£ji A l’ecorl. arn^i quç k» Mire». 

C'est que je leur fournis des douceurs prohibées par l'aJ- 
ministratiou. 

ANTOINE. 

Comment ça ? 

CÀfPAliD. 

11 est interdit de faire entrer du vin à Saint-Lazare?.. 

ANTOINE. 

Absolument comme ici, à la Conciergerie, et c’est enra- 
geant. 



Ten réponds! Ah çà! et ce! accusé, comment s’y est-il pris? 

GASPARD. 

Je vais vous le dire, pour qu'on de vous joua pas le même 
tour. 



ANTOINE, 

Parlez. (Les çukhrt»er» et le* «utra gar-dteta te rapproches! et Muaient.) 
GASPARD. 

11 parait que notre homme a de la famille... 

ANTOINE. 

Ah!.. 



GASPARD. 

Oui, une femme... et une tille! Ça ne se refuse rien, ces 

gens-là ! 

ANTOINE. 

Ap ès? 

GASPARD. 

11 parait que cette fille et cette femme étaient emprison- 
nées comme lui... 11 y avait trots semaines qu'il était sépar 
d’elles... 

ANTOINE, froidement. 

Eh bien?.. 

GASPARD, tout ému. 

Eh bien! (sa cairoam »ur us gMtr d« Louât.) Eh bien, il était 
comme un fou, et quelquefois comme un tigre. Il pleurait aux 
genoux des geôliers, a Je veux les Voir, s'écriait-il, un ne peut 
P» me refriser la grâce de les Voir, de les embrasser !... h 

JULIE, l'ouMUat 

Pauvre père ! 

GASPARD, riant ira effort. 

Mais ne le plaignez donc pas, lu misérable! Quand il a vu 
que ses cris et scs larmes étaient inutiles, il a changé de; .ni. 
/e ne m'évaderai jamais d’ici, qu’il s’est dit, et poürtdnt il ut 
Nrae j’en sorte pour les sauver. Si j’étais à l'infirmcriu ir i 
rhôpttal, la fuite serait bien plus facile; et lldmiu, il m . !ic 
l’appareil qu’oh avait posé sur une blessure qu’il avait ivç 
CATHERINE ET JULIE 

Ab ! (Elle* le regardant nec effroi.) 

GASPARD, MiiMl. 

Rien... un coup de baloniieUc qui lui avait efileurë les 
côtes. (Pendant que S* lui B* occupe .Antoine ri irt jrcôllm, en leur par U ni lu». 
0**p*H god la w aIo de u Cecnmr ci .'appuie vit u U««are.) Comme ça, 



C'est vrai ! 

GASPARD. 

Eh bien, moi. mes enfants, j’ai le robinet gauche et le ro- 
binet droit. Le droit, c'est du coco, et le gauche... 

TOUS. 

Le gauche?.. 

GASPARD. 

Le gauche, côté du coeur, e’ast du coco... de Itourgogue... 
Dix sous la pinte, et deux sous le verre pour les amis. 

ANTOINE. 

Bravo! (Rut.) Un verre de coco, mon homme! (bm.) Du 
rouge, robinet gauche, côté du cœur. 

GASPARD, » part. 

Ça prend... (But.) Voilà, voilà. . Qu'esl-ce qui demande à 
boire, là, Messieurs? 

LES GEÔLIERS. 

Moi!., mot!., moi!.. 

ANTOINE. 

Doucement, doucement... c’est moi qui régale, chacun son 

VeiTe. (a maure que G u puni remplit un (jobekt, Antoine If |aae * lu* 
dra («Alter*.) 

GASPARD. 

A la ronde, à la ronde, mon père en aura... A qui le tour, 
là. Messieurs ? (Bm, à SakitU. qui a pria <u terre al l’a vida.) Ne bOÎS 
pas. 

SALSIFIS, J». 

Comment 1.. ne bois pas, triais j’ai bu, j’ai bu. 

GASPARD. 

Maladroit ! 

salsifis, 

Qu’est-ce qu'il y «donc là dedans? réponds, mais répond» 
donc, malheureux ! 

GASPARD, &■•. 

N’aie pas peür... jusfc ce qu’il fdut pouf ehdof'ttilf, et pas 
assez jiour tuer. 

salsifis, bu. 

Pour tuer!.. Vous... tous êtes sûr de la dose, au moirtV? 

CASMÜI. 

Oui; d'ailleurs, çd sé dissipe avec une tasse de café riolf..- 

utnfii, 

Vin taésc de café! Je cours en avaler quatorze! (n wU*b 

eourar 
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GASPARD, haut . 

Tout le monde en a-t-il eut.. 

ANTOINE. 

Oui, oui, chacun à son poste, maintenant. (u* gt-Mim h Im 

iwdiaw aVtoifcent.) 

GASPARD. 

C*est très-prudent... Ces gens- là n’ont peut-être pas la tète 
solide... 

indUii. 

C’est des poules mouillées... Donne-m’en ntt second verre, 
à moi... 

. gasHNd. 

Avec plaisir, mott mute, et pflr-dcssul le Htarché, cc- 
lnl-lA. 

AlthUSK. Luttant. 

C’est du fametii tlH... Au revoir et bontte ehrthee!.; 

GAsr.tRb, le muant de* jnii. 

Merci, camarade, merci. (U. qui .oi«l iaunm «4iAtièetrr, 

M rapprochent tirrmpul de G ta perd.) 

CATHERINE, bas. 

Qu’est-ce doncf.. 

La liberté !.. te salut peut-être!.. 

TOUS. 

La liberté!., le salut!.. 

ANTOINE* u r«4oufftUii 

Hein!., quoi donc?.. 

a Asr a rd. 

Rien, rien... 

Antoine. 

C*est drale..i j'ai la tète lourde... et les jambes pas solides... 
Ce n’est pourtant pat tes deux verres de vin... je liens douze 
chopines, moi!.. 

caspàrd. 

Ça se dissipera... (il «c drharraaie de M fa-jUIn* avec t’aide de George*.) 
ANTOINE. 

Je tiens douze... (il »'affmu«- endormi mr le* marche* da i’eaeelwr. 
Cupard prend le* pùlolet* qu'il porte A I* eeânture.) 

SALSIFIS, rentrant. 

Une pinte et demie de café... j’ai le sang en éWdlitiori. 

GASPARD. 

Et le lèodèseauf.. 

saisira. 

Le voici!.. 

GASPARD. 

La clef de U grille?.. 



GASPARD, avec inquiétude. 

Ecoutez!., (siienœ profond.) Rien, rien, partons vite! Que la 
nuit nous protège et tfue Itieu ntms gtibtet (in M dirigent t«n i« 

grille, George* met la clef dan* U w-rrurc. Ou cnlcu.1 un coup de caooa. Il* 
t'anilro! pour feoutrr. On eutcud lurtlru le rapjM.1, puit Sa «eioo.l coup J» 
canon. Moment d'beaiUUoa. il'aniietc. Enfin, lor an gnie re*ola de Gaapard, 
Ceorgea carre U grille.) 

FAl'VEE , au de bon. 

Venez, le tribunal est de ce côté. 

GASPARD. 

La Voix de F au vol | (Tout 1* inucule t'eloigae de U grille, ciccple 



SakiC*. qui mie aur la md. tout interdit. Fauvel nln arec ■. De beau, al.) 
FAUVEL. 

Cidte grille ouvert»!!.. (T üy a, t i s*biii«.) Comment!... toi!... ccs 

clefs à 10 main I... (S'avançant ter* Gaapard.) Et CClui-CÎ? fil le 
reeuanaEt.) Gaspard I... Ah ! c’est une tentative d'évasion, mais 
nous saurons bien 1 empêcher!... 

GASPARD. 

C'ert ce que nous allom voir. (u pui.hu „ Jiri „ 

routre Panvel et Dafaeaival.) Julie, Catherine, partez, partez!.. 
FAUTE!., apj«Uul. 

A | H’ijllnkiaTifot ^ Uclq “ r ‘ * “ »oii et larrkent A U 

ru« d« -J Kst-co qu un seul homme vous fait peurl 

Il GASPARD. 

.viifsTli','- un snnlite Iharchand de coco... Vous 

êtes altères de sang, vousautrès, eh Lien! faites ün pas, faites 
un , 8«stu (tel èiMiçaot de m arme».), gt || va en couler !.. Alloiis » ' 
qu est-ce qui deiimhdo à boite, ift* Messieurs? (n les Hem » 

jou*. Catherine, Julio, tourte. Gaarpi ont «tle.ul la grille j Caapard ta pour 
m Mitre, lort'ia* Pautel tire aur lui un éddp d« piololel ) Manqué!.,. 

I IPIIS.... (|| tir* tur Piutri, qui tombe mort dama Ica braa dea ageuU.J 

Gaspard !... TCÜ, * 

Qu’ds-ttlfaüi... CA ™ E *"«’ 

GKOMCtÉ 

Ah! tout est perdu! 

ftCÊNE tllà 

tju Mènes, HRltTRAM), Hüsonniêju ai fctrug. 

BERTRAND. 

Vous êtes sauvés, mes omis. 

GASPARD. 

Que veux-tu dire? 

BERTRAND. 

Je (lis, père Gaspard... Oh! Unes, la joie... le bonheur!. .. 
(m «Me* H k.«fa la m i. ti.. Ii^io. ! p«h. j». 

Je. to«t“ (h —•-) Eûtendei-Tous.,; cdmprejlei-rhu», tuainte- 
hant? 

GASPARD. 

Mais ils crient : Vivel’emjtereur! 

BERTRAND. 

0I “ ! " l'emporeurl... car il est revenu de lile 
d Elbe! 

GASPARD. 

L’empereur est de retourt... Ah! Sapristi! oui. Vive l’em- 
pereur!.. 

BERTRAND. 

El, pour vous tous, C’est la délivrance!.. {Entrer gruerate de la 
Ibitie >]iii entsbît la fifiwa ; crû de joit ; aedamatienw.] 

GASPARD. 

Allons! les beaux jours vout revenir, et le père Gaspard 
dira celte fou : QuVst-ce qui demande à boire, là. MeaiieüiD? 

A la gloire de la France! 

TOU*. 

Vive la France 1., 
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VACDVILLE EN UN ACTE 

PAR 

M. JULES CORDIER 

REPRÉSENTÉ TOUR LA PREMIÈRE POIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DES VARIETES, LE 31 MAI 1858. 



ARCHIBALD, jeune 1 i entier 

LANLAIR, professeur, mari de MarqmUe. 
FRANÇOIS, domestique d'Arcbib*kl. . .. 
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MM. Ai.t:iA>bRi. Miciirl. 
Ch. ÜLOMjELKT. 
Hector. 



• K l..% PIECE i 

MARQUETTE, ouvrière eu robe» 

FÉLICITE, femme d’ A rebibald.. ••••«• 
U" coHMUiiOFtiAiRi, per*ouuage muet. 



La «cene cil à Pari», rliei Arcbibahl. 



M'** Nelly. 

De (jaral-uom- 



Le théilre représente un «alun, au premier étage. — Porte au fond; 
porte» latérales, au troisième plan. — Une fenêtre donnant *ur 
la rue, au deuxième plan à gaurbe ; une cheminée, nu deuxieme 
plan à droite. — A g-iuchc, sur le devant, un guéridon avec pa- 
pier, plume* et encre ; au fond A droite, une comole. — Du l'autre 
coté do b porte du font], un canapé. — Fauteuil», chaises. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FÉLICITÉ, *««U, «maure* A* nn»M, d» «aalUt, de bette* cl de peijeel* 
d* toute» iurt«*. Fermas! um malle. 

Eh bien! qu*e*t-cc que je fais donc, moi! je. ferme celle 
malle! (mu u rouvre.) Kl j'ai encore 1&, de tous les côlds, un tas 

de choses h y Illettré I IKIU d*»lgn« de* objet» il'babillcrne*! «tendu* 

■ur de* chiite*. ) Sans parler d’une rolie que j'attends! Mais 
voyez si ma couturière rae l'enverra! elle sait pourtant que je 
dois partir ce matin... cl Archibald qui m'a dit d’être prête de 
bonne heure!.. Je parie qu'il va encore crier contre mes pa- 
quets et dire que j en emporte trop... (pendant toute ««tu imu, 

•tu «mpaqiitu* ou en««ii*t «b* foule de bu, de tb«mlttt, de jupon*, de 

■•Mboin, «u.) Je vous demande un peu si, pour aller p&$sO 



uinie jours dehors, j'ai trop de dix-huit chemises, trcnlc- 
eux jupons, vingt-cinq paires île Las, quarante mouchoirs de 
poche, trois chapeaux neufs et dix-M'pt robes?.. Vraiment, 
quelquefois les hommes sont d une injustice!.. 

Air nouveau de J. Nargrot, ou du Piégt. 

Pour paraître belle A «es yeux, 

Et plu* belle «pie les plu* belles, 

C’est |>our lui seul •iii’en voyage je veux 
Emporter ce* mode* nouvelles; 

Afin qu'en wagon, en bateau, 

Cherchant le neuf promis par son programme, 

Ce qu'il Verra de plus nouveau 
Soit encor sa petite femme, 

Soit toujours sa petite femme. 

SCÈNE II. 

MARQUETTE, (otiunte d« demoiselle dt magasin; «IU 
•»l «a ehcicui, FÉLICITÉ. 

MARQUETTE, durant ilvcmtol par U fond, •• ]>*quat I U main- 

Ne l'impatiente pas, me voici!.. 

TtLICITÉ, surprit* «l jojtaM. . 

Marquette!., liens, c'est donc UM qui m'apportes ma roi* 1 
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MARQUETTE. 

J’ai demandé à Madame de venir à sa place... 

FÉLICITE. 

Ah! tant mieuxl (in«i M'»«rr*«iu Mit.) 

uionm. 

Sachant que tu pars, je voulais te voir.» 

FÉLICITÉ. 

Bonne petite!.. 

MARQUETTE. »eb*»»M. 

Mais je me dépêchais tant, que je n’en Unissais pas. (Mni 
J* u r*k« qv«iu » 4 «ft Ua. ) Veux-tu que je te l’essaye? 

FÉLICITÉ. 

Par exemple I et mes paquets à taire t 

MARQUETTE. »« «Mo». 

Mais si elle ne te va pas? 

FÉLICITÉ. 

Pourvu qu’elle aille dans ma malle, c’est tout cc qu’il me 
faut Aide-moi vite, «ta. rtiiei* a «muiier »»» 

MARQUETTE. 

Ah! es-tu heureuse, toi, de voyager! El où vas-tu? 

FÉLICITÉ. 

Archibald ne me l’a pas dit : mais comme depuis trois étés 
nous allons au Havre ou à Trouville, c’est à Trouvillc ou au 
Havre que nous allons. 

MARQUETTE, qui. «a r»m«»nt dtni no» a«ll«, j irorrt du btViii 4'honaa. 

Tiens! c’est drôle! 

FÉLICITÉ. 

Quoi? 

MARQUETTE. 

Un habit et un pantalon fourrés dans tes jupons! 

FÉLICITÉ, gaitmrni. 

Ahl oui, oui, c’est à moi, un habillement complot qu’Ar- 
chibald m’a fait faire pour voyager : il prétend que je serai 
plus à mon aise là-dessous ; et puis, aux bains de mer, ça me 
fera respecter des hommes. (f.ii«* m »*m a«»u«« ouim »«r 

•Mil#.) 

■ARQDRTTK. 

Je ne vois pas trop comment, à moins que tu ne te baignes 
en paletot et en bottes... 

félicité. 

ç*. m'est égal, l’essentiel pour moi, c'est que je quitte Paris, 
que je monte en chemin de fer et que je voyage... quinze 
jours! mai» pas plus. 

MARQUETTE. 

Que quinze jours? 

FÉLICITÉ. 

La quinzaine passée, il me faut mon Paris et les omnibus. 

MARQUETTE, hn an lé§«r loupir. 

Oui, Paris... parce que, toi, tu y es heureuse... (eiim 

lé» tnt.) 

FÉLICITÉ. 

Comment! (riu i«i r*u ar*««ndre u twnt.) Eh bien! et toi, ma 
bonne Marquette, est-ce que depuis ton mariage avec ce pro- 
fesseur M. Lanlair... 

MARQUETTE. 

M. Lanlair?... Ah! ma pauvre amie, il v a longtemps que 
j’en suis séparée, de M. Lanlair. et que je l’ai envoyé faire... 
son nom. 

FÉLICITÉ. 

Un homme dont tu m’as dit tant de bien ! A peine entre 
deux Ages, et encore agréable... 

marquette. 

Agréable... oui, quand il te bornait à vouloir m’apprendre 
le latin : amo, j'aime... ou l’anglais : to love, aimer. — Mais, 
malgré son latin et son anglais, c’était bien le Français le plus 
assommant I... croirais-tu que cc mari professeur se permet- 
tait de me donner des pensums ? 

FÉLICITÉ, rilM. 

Des pensums! 

MARQURTTE. 

El des pénitences!... Oui, ma chère. Est-ce qu'un jour, que 
j’avais oublié de lui souhaiter sa fête, Il n’a pas voulu me 
mettre au pain sec? 

FÉLICITÉ. 

Allons donc! 

“ MARQUETTE. 

Un autre jour, je lui fais un noeud à sa cravate... C’est très- 
difficile, lu sais, les nœuds?., il trouve que je m’y prends 
gauchement, que je me relâche... et me voilà en retenue. 

FÉLICITÉ, rlui. 

Ah! ahl ah! » 

MARQUETTE - 

D’autres fois, pour une robe achetée sans sa permission, 
une heure de piquet!... pour des dentelles, des rubans, ces 
deux mots-là copiés quatre cent foi» de mite : Rubens, den. 



telles, rubans, dentelles, rubans, dentelles, rubans, dentelles, 
rubans, dentelles... C’était pour en mourir 1 
FÉLICITE. 

Il ne manquait plus que les férules! 

MARQUETTE. 

Ça, non ! c’est moi qui lui en aurais donné sur les doigts. 

FÉLICITE. 

Enfin, tu n’étais pas dans ton ménage, mais dans une 
classe. 

MARQUETTE. 

Pas une femme, mais un petit collégien ! 

Air de 3tii'lame Favart. 

Lasse à la fin d’un pareil rôle, 

Au professeur je dis, un Jour, 

Que, puisque J’éUH k l'école. 

En érolier J’agirais à mon lour. 

Au«itAt, je lui lance, en Irallre, 

Taule mon encre avee mon encrier... 

El je décampe, en hutant a mon maître. 

Pour souvenir, ce geste d'écolier. 

(Elle fait I* ff«tc populiiri- cl mequcur dci pied» de nés.) 

Oui, je décampe, etc. 

FÉLICITÉ, Huit. 

Ah t ah I ah ! Et il n'a pas couru après toi? 

MARQUÉ. TTE. 

Si fait! il m’a retrouvée chez mon ancienne maîtresse d’ap- 
prentissage, occupée à faire des robes, et déterminée à ne plus 
faire de pensums. 

FÉLICITÉ. 

Alors, ç’a été une séparation? 

MARQUF.TTR. 

Oui, à l’amiable : lui, pleurant, moi, pleurnichant presque. 

FÉLICITÉ. 

N’importe ! Te voilà libre. 

MARQUETTE. 

Moins que jamais. Est-ce qu’il n’est pas venu se loger ici, 
dans la rue, (oui près de mon magasin, où H se colle le nez 
aux vitres en poussant des soupirs de rhinocéros! Ahl mais 
un instant ! je vais les dépister, ses soupirs, et quand je devrais 
me sauver de Paris, quinze jours ou un mois, je ne veuz plus 
qu’il m’aime, je ne veux pas que cet homme séparé se rat- 
tache!.. 

FÉLICITÉ. 

Attends donc.... si je t’emmenais? 

MARQUETTE. 

Hein? 

FÉLICITÉ. 

Si tu venais avec nous au Havre ou à Trouville? 

MARQUETTE. 

Oh! ma bonne petite. Félicité, que tu es gentille et que je 
t'aime! (F.iie r»mbr»»««.j Oh! oui, etninène-moi... je te distrairai 
en voyage, je te raconterai des histoires de magasin , des 
farces de commis voyageur... 

FÉLICITÉ. 

Bien, bien; mais, d'abord, soyons prêtes à partir, car Ar- 
clribald va rentrer, et... 

MARQUETTE. 

Ah! mon Dieu! lui qui ne m'a jamais rue, s’il ne Toulait 
pas... 

FÉLICITÉ. 

Lui! allons donc! Je lui ai souvent parlé de toi, ma plus 
ancienne amie, je suis bien tranquille la-dessus; mais ce sont 
tes bagages... Passe vile dans ma chambre, écris un mot à Ion 
magasin, et qu’on se dépêche d'apporter tes cartons, tes sacs 
de nuit, tes malles... 

ENSEMBLE. 

Air : Gnstibelza. 

MAaouirr». 

Dàlogcr, 

Voyager, 

Quelle chance ! 

Quand j’y pense* 

Ah ! j’ai pour, • 

Très-grand pour 
De mourir d'un let bonheur! 

FEiiamt. 

Déloger, 

Voyager, 

Oui, »a chance 
Est immense! 

Son bonheur * 

Lui fait peur. 

Mal» Je ris de sa frayour. 

(Ktrqetus «aire k A relu «bu F»1l«l|».} 
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UNE DAME POUR YOUCKR. 



SCÈNE III. 



FÉLICITÉ, ,al. ARCHIBALO. .. FRANÇOIS, P .l. CB COBB1S- 

SIONIMIHR. 



FÉLICITÉ, tiule 

Cette excellente fille!... je «uu heureuse pour elle que ce 
petit voyage de quinte jours... 

AIICI1IB AI.D, ta 4tktri al ipptlitl. 

Félicité! Félicité!... 

FÉLICITÉ, l cllf-m*»». 

Archibald!... (eîv #»k«n« pri»ip;ia#nm«iu m «• <|«i 

niir #p»r» mr l«* »r«blt» »u pu mit, n »« K*if d'akailr* le niuitle 

dei nulle*, 4tt Ultra, «u.) Avec ça qu'il me reproche toujours de 
le faire attendre. (Arehiuw hih p«r u (ixUi u #u *éu d’un P «. 

port* *•! la c*t* |il»r*itr# | fer»Miir A*#r|tr. »l tieM a I# aain 
un lo«* bàion Trrit, su pellitt fourré# ut aae eai'jifUe. — Fraafaii I# 
tait an parual an# 'lliw.J 

MCHIIUB. 

Eli bien, cs-tu prête?., je le suis. mol. 

FtLICItE, ftiaial usa naît#. 

Oui, oui, tout de suite... tu vois que je n'ai pas grand 

chose... (F.l la ■’aaa'ird at prtad aa «#e*» aar ara arnoot.) 

ARCUIHAIO, «paraaaaai la» Uf#g«s. 

Ah! la malheureuse!., qu'est-ce que c'est que tout ça!.. 

(FfMfuia * P#at H ««lia» au fond- 

FÉLICITÉ, Sériant I# «trios. 

Allons, ne vas-tu pas dire encore... D’ailleurs, je n'ai plus 
que ce carton à ficeler... 

ARCHIBALD, aa taMcniai #a#a paiaa. 

Écoule, chère amie... si tu ne devais pas vovaper... très- 
loin, je t’enverrais promener... Mais, saper lotte !.. tu ne sais 
donc pas que la vapeur s'impatiente... et moi Rm*i!.. que le 
convoi à grande vitesse part dans dix-sept minutes, et moi 
aussi !.. cl que si dans trois minutes nous ne Nuumes pas à 
l'embarcadère, la vapeur va éclater... et moi aussi !.. 

FÉLICITÉ, de mtm., mn l’éMMar. 

Don !.. ma ficelle qui se casse 1 
AECMIBiLD 

Ali I c’est trop fort!., (a Én*«*ia.} Ficelé ou non ficelé, que 
tout ça soit jeté dans un fiacre!., et vivement au cbcoiiii 
de fer!.. 

FÉLICITÉ, ttUrnl ut prfparatift. 

Mais attends donc !.. 



ARCHIBALD. 

La grande vitesse n’attend pas les femme*. 

FÉLICITÉ, d« «d»#. 

Eh!., tu m'impatientes à la fin!., (a Fr.***;. *■; »#*UfBf#n 
d'*>< Bidi#.} Laissez donc ça, vous !.. (a Artkiuid.) D’ailleurs, si 
nous ne partons pas ce malin, nous partirons ce soir. (Fr>#f«i. 

«I sorti par I# (and.) 

ARCHIBALD. 

Ce soir!., elle a dit ce soir!., mais, ce soir, femme arriérée, 
c’est le convoi qui s'arrête, le convoi à stations, le convoi des 
voyageurs qui ne voyagent pas !.. et ce soir je serai à plus de 
quatre cent mille kilomètres d’ici !.. (u ■ d#p*»# w.i «# *#-ii uo#u 

tor le 

FÉLICITÉ, %• l#»t*i. 

Ah!., mon Dieu!., mais ce n'est donc pas au Havre ou à 
Trou ville que nous allons voir la mer ? 

ARCHIBALD. 

Encore voir la nier!., encore au Havre ou à Trouville!.. 



quand lu m’as déjà forcé d'y aller trois années de suite, tu te 
figures !.. El puis, t*t-ce que c*c»l pour voir une mer qui cal 
en province... car elle est en province, ta bête du mer... et en 
Normandie encore !.. une ruyr de pomme' vertes!.. Est-ce que 
C’est pour aller patauger au Havre ou dans tout autre trou... 
de vite que la vapeur a inventé le* chemins de fer!., non, 
non, chère arnie : c’est pour aller en Suède, en Norvège, dans 
le Danemark; c‘e>t pour visiter lu Groenland, c'est pour gravir 
les sommet* glacés du Spitzberg... et pour manger de l'oural.. 
Tu mangeras de l’ours, et tu verras l'océan glacial. 

FÉLICITÉ. 

C'est afireux ! 



ARCHIBALD. 

C'est superbe!., et tiens, regarde : je me sut* acheté une pe- 
lisse fourrée pour me préserver des fluxions de pointue, ces 
lunettes bleues pour que les glaces ne rne gèlent pas la vue, 
et ce bâton ferre pour escalader le ciel. 



Air: Au temps heureux de ta chevalerie. 

Je veux, poussant au loin mt's découverte!. 
Poser le pied où nul ne s’égara : 

Du pôle nord fouler le, glires vérlcs. 

Et faire un saut dan* ie Niagara! 



■ Cher le Ralmouk. I F» luuittu, U Torlere, 

Je veut manger «lu pli'wpic cnil au bleu, 

Et je préieuds allumer nun cigare 
Dans le» volcans île ta Terre de Feu 1 
Oui, je prétends allumer mou rjgare 
Dan* les volcant de la Terre de Féal 

Allumons!., je veux dire filon»!.. 

FÉLICITÉ. 

Un Instant!., je vent bien le suivre, mais à une condition : 
c'est que j’emmènerai avec moi... 

ARCUIBIl.D- 

Encorc!.. {Montrant i«« b»t*(r*. ) Il me semble pourtant. . Du 
reste, je te préviens que jeu jetterai la moitié à la nier; 
filous !.. 

FÉLICITÉ. 

Mais écoute-moi donc, je le dis ! 

ARCHIBALD. 

Ah! je bous, je bous ! 

FÉLICITÉ. 

Je voudrai» emmener une de mes amies, Marquette... 

ARCHIBALD. 

Avec nous!.. 

FÉLICITÉ. 

l’ne excellente personne dont Je t'ai parlé souvent ; je lai ai 
même dit d’envoyer chercher ses malles... 

arcuibaLd. 

Ses malles!.. d'autres malles !.. et une autre femme!.. (on- 
#•■«•£) Félicité, tu connais mes habitude»!., seul en voyage, je 
mourrais de chagrin!., il me faut une malle et une fentme 
pour MONT ni s idées... ca suffit h mon bonheur... Mai* 
trente-su malles et deux femmes, non!., ça serait trop de 
femmes et trop de nitillesL. (Apprhm.) François!,. (pr*nç#u 
rrnlre pr l« fou S »#i»l d'an eomnitti»oaiiir«.) VÎtC ! . . Vite!.. CmpOfte 

tout ça'... et en route ! 

FÉLICITÉ, <]•*! • p#*»( A |»#fU*. 

Ah! c'est comme ça? 

ARCHIBALD. 

Irrévocablement comme ça. 

• FÉLICITÉ. 

Et c’est à deux ou trois cent* lieue* que tu m'emmènes? 
AüCSIBALD. 

I A deux ou trois mille lieues, chère amie. 

éélicité. 

Trois mille lieue» L. (a frupit u «#»a<a«*#(m#ir*. pi •» #wt 

ilurpi Ar ion» b# bl|i|e> rt t#(l prêt d# tortir ptr lr fond.) ItentreX 

tout cela chei moi. 

ARCHIBALD. 

Hein? 

FÉLICITÉ. 

Je ne pars pltlg. (Franç#i» #l Ir foi»mi»»ii>(B*ir« portaSI tout Dm It 
chambra d* droit#.) 

ARCHIBALD. 

Tu refuses de m'accompagner? 

FÉLICITÉ. 

Oui. 

ARCHIBALD. 

Ah ! c’est comme ça ? 

FÉLICITÉ. 

Irrévocablement comme ça. 

ARCHIBALD. 

El lu crois que j'aurai fait la dépense d’une pelisse, fourrée» 
d’une paire de lunettes bleues, d'une gibecière et d’un bâton 
pointu pour nie promener, la canne à In main, dans ma 
chambre!.. eh bien, non l je partirai seul... ou plutôt... non!.. 

(Frtr.çni* rtmrr ptr I . dr#i<# »vee I# t#mmi»»lonn#!rr «•! tort ptr le C#al. 

— Fr»nç#it »• p*»nr ia iiitr*. — vrrintai i i>rrét*.) François, cours 
tout de suite place de là Bourse, à la Compagnie générale 
d'annonce» .. Non !.. mon annonce ne paraîtrait que demain, 
et je veux paitir ce soir. Cours çl.ex l’écrivain public qui a 
son échoppe an coin de la rue ; qu’il fasse à J instant, devant 
toi, un grand écrit* au avec celle inscription : « On demandé 

CNE DAME FOC R VOTACKR ; QCI.YZK Cf,.YIS FRANCS D’aPPOINTË- 

hknts par an. " > Fsiiriu.) Je resterai un an... sur la glace; 
je patinerai avec le» ours. (En pariant tinti, il ••**! mum# pi*. 

•icurt foi» t«,t FSliriu, tomme pour t#»«ir i'rffn a** prodtmsimi art 
ptr»ltt.) 

FÉI IMTÉ, » tl’r-méinr, Ujêrr»rBt in^tifii, 

Est-ce sérieux?.. 

ARCHIBALD, > Fratftli, <j«"ll p drlMn ptr I# iw». 

Va vite!., une dame pour voyager .. quinze cents franc» 
d’appoiutcinctii.s... 

FÉLICITÉ, par InapiraUofl, ti çaimpaal. 

OJil 1 a bonne idée I.. Marquette !.. (au# **».\ ptr» |.ù *■**•! p#r 

U droit#.) 
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SCÈNE IV. 

ARCHIBALD, snI. «»••» a* u fru au r««a, i fr.»ç*u, a* »■«. 

Par an !.. et qu’elle soit superbe et bien faite ! (»«p«M>a*ni * *■ 
Pas la femme... lïnscnptioii , laiïlche!.. 
( Kf „ n , nv Quest-co que je dis dwc, mol !.. IR«* «.«••» >• 

aaèm.) Pas l'affiche, la femme!.. (S‘*néi««t uhu» n efc«'U*«i 
rtiwiu a<. «•«.) Ah! rentrée!.. rentrée cliot elle, melancn- 
lique...el rageuse... C'est sa faute aussi! . toujours ses bainsde 
nier, toujours la même ritournelle, toujours ritouraer... (*»/•- 
nrmini,! retourner chez les mêmes huîtres!.. Kh bien , c est 
égal, ça me ronlrarie tout de môme de ne pas pai tir arec elle, 
quoiqu’elle soit abominante en voyage, ma clicrc petite 
femme!.. mai- ce qui me contrarie encore plus. c est de ne 
partir que ce soir, par la petite vitesse... Il est vrai que j aurai 
une nouvelle compagne de route, et que la petite vitesse me 
permettra de lui offrir des rafraîchissements. 

Air du» Charmivrt. 



J'en «ut» »ûr, non écriloau 
Doit tenter |»ln* d'une femme; 

Il j < turc on sort tits-bexu 
A n'Imporlc qacltc dune! 

Outre tou* me* agi émeut*, 

Celle heureuse 
Yoyapwe 

Verra de» pays charmant*, 

El sera Ionie joyeuse 

De voir mes quinie eents francs. 

Ali' je nuqiçouua 
Qu’aecoiirr»ot subito 
Sage et friponne, 

Eu voyant mon trcnlcao; 

Lu ie\« qui le lira 
Alors elie* mm grimpera, 

El mainte bfllo pci sonne 
Sonne... sonne... sonnera! 

(Marquette »eri <U efc*i Pélleit*, s‘areUe, •» fsleee» 4 eelle-*!. qei *« 
ker. é, d-« .!««• d lewllise"** ! R«‘* • •«’•* '* , f,W 

•t («I eertl». — V*i»d*et « t»»p», Arrkikahl »H* * le ) JUS- 

tentent loseau pr-mkr. «ir I. ru.-, el uni- de- rue» 
da y,,ri‘ ail II p»«r le plu. de jolie, femme... ce «ont des 
rojdgcuic. toute» trou» de*... je n turw que l'anbarris du 
cboU. iU. M.a« .. 



SCftNE V. 

AnCHIBAI.n, MAROl-ETTE. 

ARCHIBALD, » lui-«Uni* |tl»m«nl. 

Est-ce que ce srrail...? (Par r*lni»e.) Mais nonl je ne suis 

p3« encore affiché. (llt|»r<lini Mir<|urU«q«i eelre p*r U rond, *» doet 
le eoAioete etl »4«4re .« 1* h»*l de ftU pir un* ’*"*«« Ml") 

Quelle est cette dimef 

MARQUETTE; elle »*•»»» tt poUmrei et d’eer f»Ç»n pnsqitt «alMaille; «11* 
prend proieeçel. 

Pardon... C’est bien ici qu'on demande une dame pour 
voyager? 

ARCIIIBALD, ititprW. 

Ah bail! vraiment! déjà!.. Oui, Madame... (**.* i»»e«iieo.) ou 
Mademoiselle, (a lui-mt-e ) Une toiuimre charmante!., et si 
ce n 'était cette diable de voilette .. (iimv.) Mais comment pou- 
ve*-vous savoir..? (il ut «• »i*a*-) 

MARQUETTE, »'»neysnt. . 

Mon Dieu, c’est bien simple. J’étai> toutà l heure chc*un écri- 
vain public à qui je dictais une pétition pour le ministre de 
la guerre... 

ARCHIBALD, A 

Aurait-elle servi? (Il l'wiW «"P"» d'elle.) 

MARQUETTE, 

A l'effet d’obtenir un bureau de labac, comme veuve d’un 
colonel... 

ARCHIBALD. 

Veuve d’un colonel I (a »»•■ surpri»*.) Il y en a donc 

encore? 

MARQUETTE. 

OU! veuve sans avoir connu mon mari, pour ainsi dire... 
H est mort pendant notre repas de noce, au dessert. 

ARCHIBALD, qei • •*•••♦ .» 

Entre là Doire et le fromage, comme on dit. Cest bien 
malheureux! 

MARQUETTE, ••■firMi. 

Ah! (R«pnBMi.) J’étais donc en train de dicter ma pétition, 



car je dicte d’une manière assez agréable... mais l’orthographe 
me gêne un peu... 

ARCHIBALD, HMfnlfi ck»is« Uni prit d'elle. 

Et quand il y a de la gêne... 

MARQUETTE. 

11... fRe meiut.) il faut se mettre à son aise... et je m’y met- 
tais, chez cet écrivain, lorsque, tout à coup, entre un domes- 
tique pour faire faire un écriteau ainsi conçu... 

ARCHIBALD, l'.nierr^pMt. 

Ahl bien! «On demande une dame pour voyager ; quinze 
cenls francs d'appointements par an.* Sans compter Ica ca- 
deaux. 

MARQUETTE. 

Il y a des cadeaux? 

ARCHIBALD. 

Tous les jours! 

MARQUETTE. 

Une bien belle place. iRrpr»n»o» ion récit.) Alors, j ai pense 
que ce serait plus avantageux pour moi qu'un bureau de 
tabac... 

ARCHIBALD, «ppwuT»»». 

* Fichtre! 

MARQUETTE, e#«Uan»»t. 

Et que, d’ailleurs, je trouverais dans ce voyage les distrac- 
tions si nécessaires à une veuve. 

ARCHIBALD. 

Oui, oui... Oh! les distractions les plus vives, les plus ra- 
pides... (a pin.) Je la consolerai à la vapeur. 

MARQUETTE. 

J’ai demandé l'adresse, le domestique me l’a donnée, et me 
voilà. Maintenant, Monsieur, seriez-vous a>sez bon pour me 
présenter à la dame respectable avec laquelle je dois voyager? 

ARCHIBALD. 

Hein? la dame respectable? Mais cetta respec- 

table douairière, elle est près de vous, 

MARQUETTE, «k«r«b«ni do j«u. 

Où donc? 

ARCHIBALD. 

Pas par là., par ici... c'est moi. 

MARQUETTE, M 
Vous?.. Quelle horreur! 

AllCHIRALD, qui M lit*. 

Comment? quelle horreur! (il r«».t n» iU|n «■ pU«.) 

MARQUETTE. 

Air : des Vestei (Marceast.) 

Avec vou* *oy»ger, 

Et parU?er 
Voire exiilcnce! 

Non. noi», mon tonorenc# 

Y pourrait courir du danger... 

Dan» le« chemins de fur, % 

Quoiqu’on le» tllumiuç, 

Lorsque le jour décline 
On n’y voit p«» «rop clair. 

Quel» rcgrei» éternel» 

El qoelle horrible épreuve! 

Car ma vertu de vouvo 
Redoute les tunnels 1 
Avec vous voyager, etc. 

A l'hôtel avec tons 
Que demain je descende; 

Que t’hôle**o demande 
Si noos somme* époux; 

Qnel moyen prouvera 
A celle honnête dame 
Que je suis votre femme? 

ABCIIIBAtn, miiUfet r •*«■» 4» HirqnMM. 

Nous wuterSDi do ça. 

E.VS EMItLK. 

MARQUETTE. 

Avec vou* voyager, 

El partager 
Voire fxi»te»ce! 

C'est trop d'impertinence!.. 

CeSMX enfin de m outrager t 
ARCBIBALD 
Atcc moi tot.ic*t. 

E'. partager 
Mon exigence! 

Bien de* femmes, je pense, 

N’y trouveraient aucun danger. 

Mais, Madame... 
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marquette. 

Si vous élicx trois fois plus vieux et encore plus laid, je ne 
dis pas, mais... r * * 

A RC H I BAI. O. «'approchant d'cll*. 

Encore plus laid! permettra... 

MARQUETTE, {muim i pack*, 

Ne m’approche* pas! 

ARCIUBU.lt. 

Allons, allons, vous êtes trop difficile, et j’en trouverai bien 
d autres... 

MARQUETTE. 

Oui, des drôlesses, des coquines, des pas grand chose 
comme vous. 

AltClIlBALD. 

Al» ! mais... à la fin!.. 

MARQUETTE. 

tous ne trouverez que de la canaille, (elle mm par la fond.) 

arciiirald. 

Oc la canaille! 

MARQUETTE, iturui la port*. 

Oui!., de la canaille!.. (eu« d i,pa„it.) 

SCÈNE VI. 

ARCHIDALU. pri. FRANÇOIS. 

AllCIIIIUI.lt, irai è U ram-nade du fond. 

Bon vorapp, madame de la Cannehière!.. Oui, jVn trouverai 
bien d autre*... et sans amiU’.. rn,„„j.„, i. A f,t 

an. ati. an... (s'imrrrunpant tiHn • coup.) Et pourtant, si elle 
(Usait vrai, cette veuve de colonel mon d'indigolimi au des- 
sertt Si toutes les jolies femmes allaient se figurer que partir 
avec un jeune homme, en voyage, c’est trop casuel, quand 
même clics n auraient à craindre que détre plantées la, au 
Jtout de quinze cents lieues, sur un glaçon et sans le moindre 
billet de correspondance... avec la Bourse! (a. .mm .* de 

fourrure «t u iiinatii, A. .a,:...!...:.. « I. I l.... 



ia nourse: <a>îmm «■ pri;,,. de 

ourrure «i »i i cacquciw 4t njip, pu inspiration.) Ah ! ht' lll'i'IIScmcm 
nue j ai tout ce qu il me faut pour inspirer une confiance ca- 
duque cl cacochyme, (sur i* point d'endatur •• ptiu,«.) D’abord, 
quand je me serai fohiré dans celle pelisse, qui 1 est énlel 
ment... fourree... et que je me ferai coiflé... 

,, ... ... FRANÇOIS, entra m par la f,« d( , T ,« l^riwaa. 

voila 1 écriteau, Monsieur, est-ce ça? 

_ , , . ARCIIIBALD, aaiamrnt, 

rres-bien !.. la mine provocante'.. Tiens! tu as eu l'atten- 
tion de lui mettre la corde au cou... 

. FRANÇOIS. 

Oui, Monsieur, pour le pendre. 

ARCIItlMLD, riant. 

Du I esprit, monsieur François!.. Tu es d’une prévoyance! 
Allons, vite, a cette fenêtre. Ça y est-il? V ; 

FRANÇOIS, lui fait dcaccndrc t*«ari(raa par la fratira. 

J I coule, il coule. 

ARCIIIBALD. 

m >arcrod "' l’êUlagü du ma.xlu.nd 

de nouveautés. .Pendant r# qui aait, Arsh.bald, de.aal la glaça de la rbe- 
**• *■ udingotc fourrée, d. a*, lamattea et de aa «Mnrlie 

qo'il «’eitfenee anr Ira jni.) 

FRANÇOIS, regardant par la fenêtre. 

Ut 1 écriteaîi l,CI,r ' ' * ***** One jeune dame qui s’arrête et qui 

ARCIIIBALD, phMH. 

Bien! bienl voilà que ça mord! Et est-elle julie? 

... FRANÇOIS. 

Ties-agréahle... mais elle est bossue. 

_ ARCIIIBALD. 

Bossue ! et je voyagerais I.. Si elle croit que c’est pour lui 
faire rouler sa bosse que... ^ 

n „ FRANÇOIS, loujoor, è la fenêtre. 

non - en v là deux ou trois qui montent! 

, ARcuinAi.n. 

>om dcsccnt,re < l uatre i quatre, si elles ne 

FRANÇOIS. 

Oui, Monsieur, (il ton par t* fond.) 

ARCIIIBALD, aeal, ,« régi riant. 

.J® cr ™ 1 U « cela je dois être assez rassurant. Il ne 

cSt ÇA “ qUC n f#ire ,C Vie,,X ’ t" vieillir*.) ' 

FRANÇOIS, rentrant par I# fond. 

m .“, • 11 * a 11 «i— ; 

„ . . ARCIIIBALD. 

Une Jeune dame?,, eit-elle jolie ? 



FRANÇOIS. 

Oh! oui, Monsieur!., et pas hostie celle-là I 

ARCIIIBALD. 

Eh bien ! faiûla entrer. 

FRANÇOIS. 

■■ '•" ,l " r ... M.„.) Quintte 

renb francs d appoint, ment.; oui, Mademoiselle, r ( «l lré„ 
.c .,01 vou, pourra entrer. (■«,.«. M . r„^,. u 

ARCIIIBALD, rn forant Marquette, t lui.m-W. 

JL” fl^r i " * h,rmt "' e! 0,1 ! <« h- 

SCÈNE VII. 

MARQUETTE, ARCHIBALf). M.rq^ ... b. WI; 

*‘t griaotte (iidioianrbff. 

MABQdtTT* , aa .aimai. 

Air : Om, je suit gritttU. 

CoUrir la ramp.icno, 

Gagner quint* centt franc* d'un’ foi», 

Ou’ c’etl bon. qu:in4 on n'gagne 
0«« quia*' franc* par moi* ! 

Au lieu d'nnc croûte 
Qne je «ri jtuoU.au, 

J‘ vau boulT.-r en route 
.A loua le* buffet*. 

Courir la campagne, etc. 

(Areblbald l«u«aa. — L 'apercevant et le M hmt.) Ail!.. Monsieur... 
ARCIIIBALD. qui la regardait par-4r*M*a *r. lunttiei en dannar.t de tira, 
m.r.,«« d. aatisfaetioe,. gffeet.a, la roi, |. tenue .f.n riaill.^i. 

Approches... (n to aM «.) Approrhcz, mon enfant, 
et. UJ , .. , *î n0, ? ETT, ;• * l ,,rt « fueprit». 

Eh bien, il fait le vieux à présent ! ( ÿ « m....... „ 

Oh ! ce que je lui ai dit ! w ' 

ARCIIIBALD, dan. le fauteuil. 

Plus près, plus près... et asseyez-vous là, n edté de moi 
. marqcktte. 

Oui, Monsieur, je vais m’asseoir, (a P ,rt.) Mais lui, je vais 
bien le forcer a sc lever tout à l'heure. (Bile t’tttiod.) 1 

ARCIIIBALD. 

ÆgToJÏ^ rCli "' ïü ' ,= conscnU * à f * ire «« moi un 
Oui, Mon, leur. 

, ARCIIIBALD. 

Vraiment ? (a port.) Comme je fais bien le vieux ! 

MARQUETTE, » part, riant. 

Se doime-t-il du mal! 

ARCIIIBALD. 

lunettes? 6 V ° US dép,alt lro P t,e ^ nir av « un vieillard à 

„ MARQUETTE. 

Non. 

ARCniBALD, à port. 

Quel bon nez j’ai eu ! 

... . mabquettb. 

M puis, dame, ça se trouve comme ça, et je le prends. 

ARCIIIBALD, lai prrnont la main. 

Oui, il faut toujours prendre ce qn on Irouve. |t.,.„ 

...w.h, ,.. . ,. u,. , j.,,.) Elle ne relire nas 

sa matni... Tiensl tiens! tiens! m. retire pas 

marquette. 

i aT S d,! m ’cmmcni'r arec vous, vou, serica peut^tre 
bien aise d être renseigné sur ma moralité ? 1 

ARCIIIBALD, a'oabliont et parlant rn jenne boitima. 

. e ,c wiffisamment... (Roprrn... i. r.u d# w«tn.ra.> Je le 
suis suffisamment par vos beaux veux. 

„ MARQUETTE. 

Vous y voyez que j’ai deux amoureux ? 

ARCIIIBALD. léchant an moi n. 

Deux amoureux? (a pan.) Peste I 
marquette. 

Oui, Ernest et Rodolphe : Ernest que je ne puis plus souffrir 
maisqin mai me encore; Rodolphe qui nem’aime plus, mais 
que j aime toujours. Ah! mon Rodolphe! faut que jé vous 
conte comment j ai fait sa connaissance, à ce cher trésor! 

ARCntRAI.D. 

Non ! non ! * • 

marquette. 

Pion. roi Li' c f. si 'rès-altendriîMnt. Nous lo- 

gions «ur le mémo carré... Il avait une fontaine, mol, rien 
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qu'un not à beurre... et comme mon pot à beurre était cassé, 
il m'orne poliment sa fontaine... je l'accepte... 

arcuiuald. — 

Quelle imprudence ! 

marquette. 

J'étais si innocente 1 ... Mai» voilà que le soir mémo il vient 
me demander de lV.ui; c’était bon pour une première fois... Le 
lendemain ça recommence : c’était bon pour la seconde fois... 

AKuuiUALO, è Ul-aéM Marital. 

Elle est très-naïve. 

MARQUETTE. 

Mais le surlendemain, ce nesl plus de l'eau qu’il me 
demande. 

ARCHIBALD. 

Et quoi donc, mon enfant? 

MARQUETTE. 

Un baiser. 

ARCHIBALD. 

Un baiser? 

tUlQOBTTC. 

J’ai trouvé que c'était aller un (>eu trop vite. 

ARCIUUALD. 

le crois bien ! 

MARQUETTE. 

Mais il parait qu’il était très-pressé! M. le maire l’attendait 
pour lui accorder ina main. 

ARCIUBALD. 

Et vous l'avex épousé? 

marquette. 

Jamais!... un pané!... un cbenapaiii... et qui était bru- 
tall... Ah!... 

ARCIUBALD, qui Uhik Su rtfirJ. 

Oui, oui, le» jeunes gens, c'est brusque, ça manque de déli- 
catesse. «le galanterie... 

MARQUETTE. 

Et de quiUu. Ça n'a pas le sou. 

ARCIUBALD, da 

Tandis qu’un bon vieillard... 

MARQUETTE. 

C’est riche... ça vous achète des cachemires, des diamants., 

iicüimj. 

Hein? 

MARQUETTE. 

Sans compter que vous, vous me mènerez tous les jours au 
spectacle, au bal!... 

AnCHIBALIl. 

Permettez, permettez... à rnon Age on ne danse plus. 

MARQl ET TE. 

Qu’eit-cc que ça me fait?... Vous me regarderez danser 
avec les jeunes... (Arebikaid r.ii «n >o U , mtai.) Non? Eh bien! 
aussitôt après votre dîner, on vous couchera. (!**■«••■ mo«rta«ai 
«i*Arekib«u.} Soyez donc tranquille! je ferai bassiner voire lit.. 
C'est si glaçon, un vieux!... 

ARCIUBALD, »• liuM. 

Eli bien! non, Mademoiselle, pas vieux, pas glaçon, voyez- 
vous! (tljflU de «AU luncikn, pallata, ete.'l Mais Vif, ardl'llt, jeUIlC, 
et ne inc souciant de vous acheter ni diamants, ni cachemires, 
entendez-vous? — 

MARQUETTE, m ImmI 

Ahl farceur! Mais que c’est donc heureux que vous ayez 
bon pied, bon œil!... Au lieur que ça soit les autres, c’est vous 
qu’allez me faire danser vous- même! 

ARCIUBALD. 

Moi? 



MARUUETTB. 

Allons, voire main, et en place ! 

ARCIUBALD. fraldamal. 

Mademoiselle, j'ai demandé une daine pour faire un voyage, 
znais non pour faire une contredanse. 

MARQUETTE. 

Vous ne voulez pas?... Eh bien! alors, n'en parlons plus... 
Je cours chercher tous mes bagages. 

ARCIUBALD. 

Tous vos bagages?... Ah çà! mais j'espère que vous n’en 
avez pas une charretée? 

MARQUETTE. 

Non, non... seulement une petite malle... 

ARCUIBALD, rmnri. 

Ahl... 



MARQUETTE. 

Trois sacs de nuit... 

ARCHIBALD, inquiat. 

Oht... 



MARQUETTE. 

Quelques cartons... (AnUib.ii »« et ma fontaine. 



ARCHIBALD, »««« tiploaiaa. 

Votre... 

t MARQUETTE. 

Oui, vous savez, c’est 'un cadeau de mon Dodolphe... et j’y 
tiens !... Je ne pourrais jamais m'en séparer... plutôt larnoitl 

(Mm pr«uone4 d'Arrbibild.j Dites doilC, CSl-CC qtiejcne pOUl- 

rai» pas l'emuie-ner aussi, lui, mon Dodolphe? (Maurraaaiu plus 
d'Arcbibiid.) Eh bien!... non! .. je vous demandais ça 
d'auntié... Et pourtant, j’aurais pu vous le passer à moitié 
prix... sept cent cinquante francs., il est si maigre!... Vais 
puisque vous m’avez engagée toute seule... 

ARCHIBALD. 

Engagée? : a P m.) Oh ! il faut absolument que je me dégage 
de cette drôlcxsc. (iiaai.) Nous di.-ons donc que pour voyager 
toute seule avec moi, je vous donne... 

MARQUETTE. 

Quinze cents francs. 

ARCHIBALD , araa inunlioa. 

Oui, par anl autrement dit quatre francs par jour. 
MARQUETTE. 

Ou quinze cents francs par an. 

ARCIUBALD, de meme. 

Oui, ou quatre francs par jour... et comme je ne vais pas 
plus loin que Saint-Lloua... 

MARQUETTE. 

Ah! seulement à Saint-Cloud?... 

• ARCHIBALD. 

Oui, et à pied... et que nous serons de retour aujourd'hui... 
ça fuit juste quatre francs que vous palperez. 

MARQUETTE. 

Ah! que quatre francs?.. Et blanchie? 

ARCHIBALD. 

Non, pas blanchie. 

MARUUETTB. 

Mais nourrie? 

ARCIUBALD. 

Non, pas nourrie. 

MARQUETTE. 

Eh bien, je me nourrirai avec les quatre francs, et je serai 
allée à Saint-Cloud pour rien. Justement que les grandes 
eaux jouent... je vais aller chercher ma fontaine... 

ARCIUBALD. 

Mais, Madame... 

MARQUETTE. 

Je reviens tout d' suite. 

ARCHIBALD, farimx. - 

Eh! Madame!., je partirai tout seul!.. (aiUbi au r« U d h par- 
iant h Atb*ri.) François !.. François!., je ne veux plus recevoir 
personne!.. 

MARQUETTE. 

Mais moi. Monsieur?.. 

ARCHIBALD, de 

Vous?.. Allez au diable!., (il un >t<iann p»r la i>uek«.) 

MARQUETTE, la iairaal jusqu’* la perla il ariaai. 

Ah ! mais non !.. Je vous ferai un procès... je demande une 

indemnité ! psiuiif, qui aai rolrta par la dreila depuis qualqua» iniUBU, 
a taUudu laa dentier» aull d’ArcUibald.) 



SCÈNE VIII. 

MARQUETTE, FÉLICITE. 

MARQUETTE, allait a Mûrit* H riaa!. 

Ohl ohl oh! ce grand voyageur, qui ne veut plus aller 
maintenant que jusqu’à Saint-Cloud ! 

FELICITE, a««c un» ««lire cBBUBut. 

Mais lu ne l’as doue pas entendu ? 11 persiste dans son pro- 
jet, et, plutôt que de rester, il partira seul, tout seul! 

MARQUETTE. 

Oui, oui, c'est juste. Eh bien, il faut l'cmpèchcr de partir. 
FELICITE. 

La belle vengeance ! 

MARQUETTE- 

C'est donc une vengeance qu'il te faut? 

FELICITE. 

Une vengeance... (Appuyai.) de femme! 

MARQUETTE. 

De femme!.. Ali! le pauvre garçon!.. Attends, je vais tâcher 

de le tl'OUVCr ça... (Elle cherche; F'éliclU «U alita «itcuunl »»r» la 
fearlra, <1, s'emparant d« l'il dci boula de la corda qui j «»l liât, alla tir* 
I «II* m» Mitra l’twiteaa suiptndu asit/iaurrncnt A l'tuirt bauuj 
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FÉLICITÉ. 

En attendant, je vais casser son écriteau. 

MARQUETTE, par impirnl.n «« 

Ne casse rien! je t'ai trouve 1 ta vengeance. 

félicité. 

Comment? 

MARQUETTE, indiquai l'écrilMa qu« lioal FtiiciU. 

Tu l’as sous la main. 

FÉLICITÉ. 

Que veux-tu dire ? 

MARQUETTE, prenant l'ttrif.aii. 

Donne vite... Et maintenant une plume... de l'encre... 

FÉLICITÉ) lui dwawi ««» abjeu. 

Explique-moi donc... 

MARQUETTE, atliM d**»nt U ju*r.Joa ; «II* toril lo«l ta ptlUai. 

Je te venge... (a*um»b».) avec de* pa ; ns h cacheter. 

FÉLICITÉ. 

En voici... Mais qu'écris tu donc là? 

MARQltTTE, qui. aur l’AtrittN, îitm A* mlMiUarr It» malt » « Un 

monsieur » *ai : « une dame. » 

Tiens, regarde î (bp. «« u«‘«.) 

FÉLICITÉ, lilial. 

« Un monsieur... > On demande un munsitur pour voya- 
ge?!... Que signifie?... 

MARQUETTE. 

Ton Archibald demandait une «lame, n'est-ce pas? 

FÉLICITÉ. 

Eh bien? 

MARQUETTE. 

Eh bien, toi, tu demandes un homme, et vous êtes quittes ! 

FÉLICITÉ, »'o,.po,»nt à te qat Mirqotilt, qai t.l p«, d« la finlirt, iui- 
ptode fetriitaa. 

Ab! mais non? mais non! Marquette, je t'en prie!., il serait 
furieux! Et d’ailleurs je ne veux pas qu un homme... 

MARQCETTE 

Eh! n'aie donc pas peur... ce monsieur, cet homme de- 
mandé, ce sera... (Toit d’AwbibaM daa* U coati*»*.) Lui 1 
ARCHIBALD, dan* Il coati***. 

Lalssez-moi tranquille ! 

FÉLICITÉ, * Virqnrlia qal m bit* de plutr l’éeriitin. 
Dépêche! 

MARQUETTE. 

Sauvons-nous ! (éH«* rtiHrcol ta «ourtat d*a* U ebamlir* dt draiW, 
dont filet nltiani la paru.) 

SCÈNE IX. 

ARCHIBALD, ica], «mrani par U |iickc, cherchant Mfrqurtic dt* jeux. 

Ah! enfin, elle est partie!., ça m'épargne la peine de la 
flanquer à la porte... Sans doute elle est allée chercher ses trois 
sacs de nuit et faire remplir sa fontaine, mais je vais donner 
quarante sous elles ordres les plu» sévères au portier... C'est 
égal , l'homme n'est pas fait pour voyager seul... Bah ! je 
trouverai peut-être quelque gentille compagne de roule, en 
roule... (RrmiiiMi » (iiiMiit*.) Je n’oublie rien?.. Ali ! si!.. 
Félicité que /oubliais! cette Félicité qui ferait la mienne avec 
un peu plus d’amour pour les ours du Groenland !.. N’im- 
porte! je vais aller la presser sur mon cœur. i R*iwcbi.»»ni.) 
C’est bien tout ce que j'ai à faire?., (s* rouun.ai.) Ah ! saper- 
lolte 1 . ■ et l'écriteau !.. l'écriteau qui est encore a ma fenêtre 
et qui pourrait m'attirer encore un tas de foutainières... (n 

fait un am,«anl un U Itaèlre u t’airél* la rejant Lanlair qai entre par 
Il fond.) 

SCÈNE X. 

ARCHIBALD, LAN LA IR. 

LANLAIR, lalaanl. 

J’ai bien I honneur... (a lui-n»«ai* M remarquant ta gîberitr» que 
poru ArrbiUld.j Ah ! une gibecière !.. cVst lui qui voyage et qui 
demande un compagnon... (ium. ) Monsieur ne me remet 
pa»?.. 

AHCUI1ALD. 

Attende* donc!., il me semble... 

LANLAIR. 

Votre voisin de l'autre côte de la rue... presque en face... 
il y a un thermomètre à ma fenêtre. 

ARCHIBALD, A lui-mtme . 

Qu’est-ce qu’il me chante I.. je ne l'ai jamais vu, moi !.. 

LANLAIR. 

Donc, je sortais de mou domicile, et j’allais... tuais c'est 
inutile de vous dire... j’allais pawer peut-être devant le» vitres 
d un magasin. . mais c'est inutile de vous dire... 



ARCHIBALD, rail’sql. 

Mais puisque C’est si inutile que ça... 

LANI.AIR, un* l'nnMir. 

Lor.-qu a l'instant mèuic, levant la tète en l’air... machina- 
lement... j'aperçois... 

ARCHIBALD, l'.'niiM roapinl Irrc iafiliiln. 

Ah çà ! Monsieur, que <fiabl>‘ demandez-vous à la fin ? 

LANLAIR. 

Je demande l’honneur de faire partie de votre compagnie. 

ARCHIBALD. 

Dans la garde natiouair?.- je n’en suis plus. 

LAKf.Ant. 

Monsieur »e méprend. Je viens m'offrir pour l'accom- 
pagner. 

ARCHIBALD. 

Où ça?.. 

Lani.air. 

Où il plaira à Monsieur d'aller. 

ARCHIBALD, raillant*!** dlri**«»t ren la part* de droite. 

Je vais embrasser ma femme, voulez-vous venir? 

LANLAIR. h nlntl. 

Comment done I c’est mon devoir... du moment que je sois 
payé mille cinq cents francs par an... (a ArrintiaH qai w rtn»im 
**«* «arprii*.} L'ccrilcaul 

ARCHIBALD, A W.atw et eoaprtaiiil. 

L'écriteau?.. (a Uol.tr.) Ah {à I voyous.,, savez- vous 
lire? 

LANLAIR. 

Comment! si je sais lire?., moi qoi professe le latin, le 

f rec, l’anglais, (italien, les mat hé m ;i tiques, la musique, 
astronomie, la géographie... mol qui' sais tout... qui sâW... 

ARCHIBALD, lai criant aat oreille*. 

Savez-vous lire? je ne vous di-mamle que ça : répondez !.. 
LANLAIR. 

Mais lire quoi ?.. 

ARCHIBALD. 

Lire, quoi ! lire, lire, lire, ce qui s'appelle lire! 

LANLAIR. 

Ah! très-bien!., je coraptviids : lire à haute voir, vous 
faire la lecture?.. Oui, oui, Monsieur, c'est même un de mes 
plus jolis talents... Vous hausse! les épaules... parce que 
dans ce moment-ci ma voix mue... c’est le chagrin; mais 
j’espère que le voyage me rendra mon organe... (a ur-ata*. 
«mplratt.) et la paix du cœur. 

ARCRIBALD. 

Il est fou, cet animal, et je vais appeler le portier... (n M» 

quelque, pu *er» la fond.) 

LAKLAIR, l* luttant. 

Nous partons?.. 

ARCniBALD, I»te une inpaiicoeo eraifMal*. t» rftoaraaot. 

Mais, sacristi I par quel moyen surnaturel esl-ll donc pos- 
sible de vous faire comprendra que c'est avec une dame que 
je pars t 

LANI.AIR. 

Avec madame votre épouse?.. 

ARCHIBALD, I lui-ala*. 

C'est abrutissant ! (Criaat.) Je voyage seuil 
LAKLAtR. 

Vous venez de dire avec une dame. 

ÀtCUfRAlD. 

Oui, oui, oui, avec une dame, si je ne voyage pas seul... 
Mai*, encore une fois, vous ne savez donc pas lire ou vous 
n'avez donc pas lu mon écriteau? 

Lani.air. 

Au contraire... puisque c’est votre écriteau qui m'a fait 
monter. 

ARCHIBALD. 

Eh bien? 

LAKLAJR. 

Eh bien ? 

ARCHIBALD. 

Eh bienl alors, vous savez avec quel sexe je veux pailirî 
LANI.AIR. 

Sans doute... et comme je suis de ce sexe-là, /ai cru pou- 
voir me présenter... 

ARCHIBALD, Oaprf.it. 

Hein !.. vous seriez?., (a Ui-mé»*.) Ce serait ?- (uon.) Ah 
Çà ! Madame... 

LANLAIR, k lai-aiai cl cherchant de* vena. 

Plalt-il? 

ARCHIBALD. 

Croyez-vous que ce soit pour voyager avec une vieille drê- 
lesse déguisée en homme?.. 

LANLAIR. 

Une vieille dièleue!... mol !... {a i«s-mt«*.) El déguisée L. 
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Voy on*, voyons nv,z-vo»i? été mordu? Vous 

tien p.ir h» rai.. il »lr vut»v f< uô’.n*, un ntonsirur pour 

voyager... 

ARCHM4LD. 

Une dame! 

IAM.AIR, il*) l'4#*«t*r. 

Je suis un monsieur..,* 

AKCUIBALP. rtfnaut t«,c l« mit» ion *t d»m U »cua itas. 

Une dame! 

TANT. AIR. k m* prenant. 

Encore! 

ARCIItR Al T>, eourtnt » I* 

1! fml que ça finisse... car si je ne lui montrais pas mon 

i>t ntCHii.., 

LA Rl. A IR, par WtUvW, 4 loi.néoir. 

\U ! jr suis ra?é de frais! et c'est ce qui lui fait ctolre... 

ARCIIIBALD, I la fenStro. m pouvant faire monter l’ltri:*iu; I lul-m wr. 

Eli Lieu!., eh bien !.. 

UILUIi d« utlma. 

Mais je vais aller lui chercher mon acte de naissance, mon 
• de mariage, mon diplôme... Appeler un savant une 
vieille dlôlcssc !.. (Il mm p\r |« fcnd.) 



SCÈNE XI. 

ARCHIBALI), puis MARQUETTE. 

ARCIIIBALD, qui n'a pat vu aortir I wiliir, «< qui, loujnura I In (aolirc, 
•«*•;* «aintmant d« fuir* montor l'éniteaa. 

Accroché dans l'étalage du marchand de nouveautés ! Ce 
que je craignais, 

MARQUETTE. an hommt, mirant par la draiM M «oyinl ArebibaU; à «l!u- 
ninr, 

U est seul !.. Ah! mon Dieu ! il retire réciiteaa !.. (uu tient 

•m WoStnr.t 

ARCIlIRtl.D, mollir ( ru. 

Décroche-toi donc I (Tirant u «ordi- a i»i.) Ali ! le voilà qui 

mOllle. (Marqnetl* arrive ««prit d’Arcliiliild au muuimt où, ayant rrliri 
IVniirJu, il viaai du I» poton mr l« (uër.dun.) 

MARQUKTTK, lui frappant viiraaast tar l'ipaul*. 

Monsieur ! 

ARCIIIBALD, croyant parler V Lnnlnir. 

Que le diable VOUS emporte !.. (Apercevant Narqnattr.) Ah!... 
(a lui-méaat.j Un étranger (Ch.»«ii»t»t j f * y a U t.) Eh bien! où a- 
t-ellc donc passé, l'autre? f a Ma^uetio.] Pardon, jeune homme, 
je croyais parler à une vieille coquine. 

MARQUETTE. 

Il n'y a pas de mal, mou cher... Pourrur-vous me dire, s'il 
vous plait, où est la pernoune qui demande un joli garçon 
p utr voyager? 

ARCUIRALD. a Inl-n.lmc. 

Un joli garçon!., (liant m Hmi.) Ahl ah! ah ! vous voulez 
dire ou est le joli garçon qui demande une dame?.. 

MARQUETTE. 

Non, non, la dame qui demande (Appuyant.) un monsieur. 

AKCIIlUAl.D. è lui- nini. 

Un monsieur!., encore!.. 

MARQUETTE. 

Dites donc... esl-ellc jeune, jolie, spirituelle?., de beaux 
yeux, hein? cl une laille charmauie? Je suis sûr qu elle doit 
Cire 1 lès-agréable en voyage ,. Est-ce que c’est votre femme? 

ARC1IIBALD. 

Je vous prie d’être franc avec moi : vous fichez-vous du 
monde ? 

MARQUETTE, laissai jouer aa badina. 

Hein?., des grossièreté», des insolences!., prenex garde! 
ARCIIIBaLD. 

Il me menace! 

MARQUETTE. 

Comment! je me présente ici, avec mon physique, et invité 
poliment par un écriteau... 

ARCIIIBALD. 

Un éciitcau !.. Mai», sacrUti, le voilà, cet écriteau! (il va i« 

preudrv tuf le |uéridon.) et CC U est pas VOUS qu’il invite... (La lui 
nictlanl *•>>« Us ysus.) TcnCZ, S8VI Z-VOUS lire? (A lui menu.) Car ÜS 
ii.* savent pas lire, (i Marquetw.) Mais lisez donc !... c’cst écrit 
en assez grosses Ici 1res, et voyez ce qu’on demande... (uaam 

lui -uicii-r rt k’arrvlanl »ur «Laqua Iviira tonmt qusud on ép*ll«.) U... fl... 
(ta-aaSlaai.) une. (Epelant.) IB... O... «... (Anea.hl.nt.) dam. (Epa- 
UaM m... e... (.V.icmb'.ont avea atupéCaatinn.) sieUr. (Livant.) llltjn- 

sieur!— 



MAflQlt.TTI!, gaiamiwt. 

En bi n ! oui!... a O i demande un monsieur pour ro gager. » 
Vous ne savet donc pas lire? 

ARCUKIaLD, i.(,rdjul avea alupéfactien. 
f. est Ull peu fort! ,n jeue l'tcnusi» tar le guërijan ; Félicita, an 
attiuai de »•> f gc, taira pur la draiu. — ftantaum.) Qui CSt-CC qui 

a osé se permellre ?.. 



SCÈNE XII. 



Les memes, FÊLtÇITÊ. 



FlUlÇIffi, *• tnaatraat. 

Moi!.. 

AKGllIBALB. 

Elle!... El eu costume de voyage! (a Félicité.) Comment!... 
ce serait vous qui... 

FÉLICITE. 

Quand vous partez avec nfic pironne de mon sefe, j’ai 
bien le droit, ce me semble, de partir avec une pcr.-ontic du 
vôtre. 

ARCIIIBALD. 

Ah! oui, oui, c'est logique, mais... 

Félicite. 

Comment, mais?., je ne fais que suivre voue exemple. 

ARCIIIBALD. 

Eli bien! c'est ça; partez de votre côté, je partirai du mien; 
vous, avec un homme, moi avec deux femmes, dix femmes, 
vingt femmes, cent femmes. Cent cinquante femmes!... Oh!.. 
(U rcmwile «1 ptiM a droite.) 

MARQUETTE. 

Quoi, Madame serait la dame qui demande...? 

FÉLICITÉ. 

Un monsieur , oui, Monsieur. 

MARQUETTE. 

Ah! ni j'étais assez heureux pour vous convenir?... 
FÉLICITÉ. 

Me ‘convenir?... mais certainement, je vous trouve très- 
gentil. 

mabqubttb. 

Quel bonheur ! 

ARCIIIBALD, nie Iimm. Mf n ritovmtlo. 

Je ne vous gène pas?... 

MARQUETTE RT FÉLICITÉ. 

Du loutl du toutl 

ARCUIBALD, iMjuuri tillUil 

Ail I tant mieux! (n * droit*.} 



MARQUETTE. 

Air : Tyrolienne de la République de Platon IJ. Namiot). 
Avec voua 
Qu'il est doux 

D'entreprendre un loinl.iin voyage! 

Ln ciel est mi* nuitée, 

Parlons pour île ri.tnU climats: 

Le bonheur suivra nos pas! 

Le chemin de fer 
Conduit a la mer ; 

Là nous nous arrêteront 
Et i vcbcrvM. 

VI LICITE, , W int.Bliqo. 

Oui, c'est une idée, et, loin des jaloux, 

Je veux pêcher avec vous. 



ARCIIIBALD, w levant. Carié. 

Un instant!... je demande à faire ma partie. 

MARQUETTE. 

De grand cœur. 

FÉLICITÉ. 

Avec plaisir. 

eitSRNBLK. REPRISE. 



Ma nui 1 itt-: IT FÉLICITÉ. 

Avec VirUi 
Qu'il est doux, etc. 

ADClIlBAt.tf, «rtc np. 

Le courroux 
D’iiu époux 

Vous enivra dans votre voyage! 

Pour songer mou outrage, 

N’impoi tu où vous poi lirx vas pas. 

Vous ne m’échappciei pas! 

MARQUETTE, <!.«niaui Mm «roiiip.(iica..-al d'cr-hcitra. 

Puis encor je veux... 
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UNE DAME POUR VOYAGER. 



ARCIIIBALD, le* (éparsut a*ue livlMM. farté. 

Et mai, je ne veux plus!... 

■AAQIITT*, cliuUal. 

Pour no* «loin aveux... 

ARCHIBALD, t’AerUal. Parlé. 

Mais vous la ire*- vous, à la lin!... Avoir le front de vous dire 
des choses pareilles en ma présence I... 

MARQUETTE. 

Nous en dirons bien d’autres en route. 

FÉLICITÉ BT MARQl'ElTE. 

Partons!... 

ARCIIIBALD, an comble de l'cntpcralion. 

Ab çàl mais je vais vous étrangler tous les deux! 

SCÈNE XIII. 

Us N BM BS. LANLAIR, puis FRANÇOIS. 

LANLAIR, du pa (itéra è la maie, «uiriai par la bai 

Ah I je ne suis pas un homme! 

MARQUETTE, a*(< «ffrol, A part. 

Ciel! mon mari !... 

ARCHIBALD, parlaal de Unlalr. 

Encore cette vieille gourgandine! 

LANLAIR, A Arcblbald. 

D'abord, vous allez voir que je m'appelle monsieur Lanlair... 

FRANÇOIS, arrivai par le foad avec éaa bagage*. 

Les bagages de madame Lanlair. (il i«m lea bagage* au foui h 
tort auuitôt.) 

ARCHIBALD, regardaal Lanlair. 

Hein?., et elle osait me dire... 

MARQUETTE, A part. 

Je suis perdue! 

LANLAIR, eenraal au fond. 

Les bagages de ma femme ! (n cUercb» d* ton* rtu.*.) 

ARCHIBALD, parlant da Lanlair; aree ab»ri,acmtat an paaaant pré* d* 
FélieilA. 

Elle B dit de sa femme ! 

FÉLICITÉ, gaiement Ami-raii, lui meairaat Marquette. 

Eh oui, la voilà ! 

ARCHIBALD, gaiement, bat. 

Eh quoi! ‘'C petit monsieur...? 

FÉLICITÉ, de mimr. 

C’est Marquette. 

ARCHIBALD, compreuaat , de méaM. 

Ah! bien ! bien 

LANLAIR, retenant en aetur, apr*« atoir oatart touUt lea porta* al abertbé 
de tau a le, cété*. A Arehibalé. 

Où est-elle? Qu’on me la rende ! (Appelant.) Marquette!» 
ma bonne petite femme vois mon repentir el mes larmes. 
MARQUETTE, a tllcmému. 

Ah! bien ! s’il pleure, je vais pleurnicher I et cetera du 
propre. 



Ah! j’y pense!., puisqu'on a apporté ses bagages, d 
qu’elle voyage aussi, sans doute. 

FÉLICITÉ, A Lanlair, ou ptaaoui prêt do lui 

Tout ce que je peux vous dire. Monsieur, c’est auc nous si 
la rtdoindrê... (Moatraut Marqueur.) avec ce jeune homme. 

LANLAIR. 

Avec ce jeune bomme ! (a M*rq.*ii« qui ui tourna w du*.) 4 
mon jeune ami, cmmcnoi-moi tout courant avec 
vous en prie. 

MARQUBTTS, lia, ta é*wurn«r. dégoiaau au «nia. 

Je veux bien... mais à la condition que vous serez à l’an 
pour votre femme, d'une boulé, d’une douceur, d’une e 
plaisance et d'une obéissance!... 

ARCIIIBALD, galaaaunl. 

Rien que ça ! 

LANLAIR, la main aur taa cour. 

Et encore plus que ça, je le jure. 

FÉLICITÉ, atac iaieuitou A Arrbibald. 

Dans quel pays ullous-nuits, avec ces messieurs, i 
Marquette? au Groenland ou au Havre? 

ARCHIBALD, atte un poo é'péaiialiaau 

Au Groenland... 

FÉLICITÉ , a Marquait*. 

Remets l'écriteau ! 

ARCIIIBALD. *l«*maui. 

Non, non! au Havre. Ou plutôt... non! à Trou ville. (AWi-m««r 
gaitmcai.) ' Trouville, c'est toujours un pou plus loin que le 
Havre. 



ClllEUR FINAL. 

Air : Vit bateau, un pttit battu u (cit Monsieur qui rb VIST Fai 

I CI ALLER). 

Le convoi 
Partirait uns moi. 

Chaud ! chaud ! 

A la gjr.' au galop! 

Et demain, 

Demain au matin, 

La mer, nous la verront enflai 

Chaud! chaud! chaud! chaud! 

N'ouklion* pu 
No* bagage* 

No* emballage*! 

Chaud 1 chaud! chaud! chaud! 

Pressons le pac, 

Le cbemiu de fer u ’&Uend put 



«MO 
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